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FERS O N NAGE S. 

Monfieur D'O k B'E § SON, Pété de Faniille.' 

Monfieur t E £:0MM ANDEÛH D'AUVILÉ. 

Beau-Frere du Père de Famille. 

C -le fc J L E , Fiïk. dii Père de\Fariiaie. 

S A I N T- A L BJ N , Fils du Pçre de Famille. 

j une Jeune inconnue. 

G E tCUEV T.LV Rlscfe feu Monfieur dé * * *; 
un Âmi du Pere de Famille. 

Monfieuc LE B O K , Tntendant de la Maifon. 

HadeiuoiMe CLAIRET, Femme-de-Chambre 

de Cécile. _ 

^ if } L I P p'e f ^E^<M»eft^*^s ^^^^^ ^QÛUci, 

£> £ S C H A. M.S. S y Demeftique. de Gefmeail, 
Autre* DOMESTIQUES de la Maifon. 
Madame HEBERT, Hôtefle de Sophie. 
Madame PAPILLON, Marchande à la Toilette. 
Une des O U..V R I E R E S de Madame PapUlon. 
M. * * *. C'eft un pauvre honteux. 
UN PAYS A^N. 
UN EXEMPT. 
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la Sçcne ejl à Puris dans laMaifon du Ptn dx Famille. 



LE PERE DE FAMILLE,', 

C O M :É JD> X JÉ. 
ACTE PREMIER. 

£( Tkiâtrt Ttpriftntt unt Salie dt Comptante , dicgréi dt T^pifiriei , 
Glaces , Tailtaux , Pendules , &c. Cefi uUt du Père d( Famiffe. 
La nuit ififort avancée. Ilefi entre cinq & fix heures da matin. 

^ . ^ » 

SCENE PREMIERE. 

LE PERE DE FAMILLE, LE COMMANDEUR. 
CÉCILE, GKRMEUIL. 

Sur U devant it la Salit , on vnii lePcri di Famillr aaift premtfit i Ml Uiui. Jl 4 
U tlu itipt .II! bru craifit (ri-air itHU-i-rfalt ptnfi^. Ûiptu {«rfeMiti vtri là ■ 
cheminée, oui tjl i fua il, cCii, dt la Salit , U CommaiOitm &fà M»(/iM(u«ï 
partilde Triarac. DerrieriliCamiH*adtllr,KtfHâptflpl4lfyfi*,Gtrgt*éd^ 
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C E C J L E. . . . 

_ ON Oncle . qo'avei-vouïl Vot» mepflroMec inquiej t 
LE COMMANDZVR, an /agitant dans fotlfiikinift 
Ce n'eft rien , ma Nièce . ee n'SR lien. 
Les ioagies fint fur U fioiitt définir & le CvmmMiear dit i Germtsff, 

Monfieur , voudriez-vous bien Conntr, 
Germeuii vafonner. Le Commandeur fqijit et moment pàdr dtpfaétt^fin - 
fauteuil ii le tourner en face du TrifiraaGirmtuilrevitnt ,rtmetfon 
fauteuil comme il itpit , & It Comrnapdfifr 4.it SH Laquais ^ai titttti • 
Des Bougies. 

Cependant la partie dt TrïSrae /avanee. Le Cmmtandear d fit Ntéci • 
jouent alttmativtmenf & nomment leurt dez. 

LE COMMANDEUR. 
Six , cinq. 

G E B M £ U 1 L. 

U n'eft pas mitSeureux. 

lecommandeur. 

Je couvre de l'une 8e ieoaffe l'autre. 

*C eC I.l-E. 
Et moi . ffloi» xbeiQDcle > je tnaniue £x points d'ccole* Six 
points d'école... 

Aij 



4 LE PERE DE famille; 

LE COMMANDEU K^àGermeuiL 
Mcniieur , vous avez la fureur de parler fur le jeu. 

CECILE. 
Six points d'école.*. 

L E C O M M A N D E U R. 
Cela me diflraic, & ceux qui regardent derrière moi m'inquieteiit# 

CECILE. 
Six & quatre que i'avois font dix. 

LE COMMANDEUR, toujours k GermeuiL 
Monfîeur > ayez la bonté de vous placer autrement , & vous me 
ferez plaifir. 
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SCENE II. 

XE PERE FAMILLE , LE COMMANDEUR , CECILE, 

GERMEUIL, LA BRIE. 

LE PERE DE FAMILLE. 
ST-cE pour Ieuri>onheur» eft-ce pour le nôtre qu'ilsfont nés?... 
Hélas , ni l'un ni l'autre ! 
la Brie vient avec dej Bougies , en place oh il en faut , & lorJqvUil efi 

fur le point définir , le Père de Famille Rappelle. 
Là Brie. 

LA BRIE. 
Monfieur. 

LE PERE DE FAMILLE. 

Aprh une petite paufi , pendant laquelle il a continué de rêver & de 

fe promener. 
Oâ eft mon fils ? 

L A B R I E. 
Il eft fortf. 

LEPEREDEFAMILLE, 
'A quelle heure 1 ^ 

L A B R I E. 
iMoniieur i fe n'en fais rien. . 

LE PERE DE FAMILLE, encore unepaufe. 
Et vous ne favez pas oiï il eft allé ? 

L A .B R I E. 
Non , Monfîeur. 

LE COMMANDEUR. 
Le coquin i n'a jamais rien fu. Double deux. 

CÉCILE.- 
Mon cher Oncle , vous n'êtes pas à votre jeu, 

LE COMMANDEUR, ironiquement & hrufquement» 
Kla Nièce , fongez au vôtre. 

LE PERE DE ¥AMlLLE,à la Brie toujours en fe promenant. 
Il vous a défen4u de Iq fuivte ? * 

LA BRIE, feignant de ne pas entendre. 

Monfieur ? 

)rii,^ LE COMMANDEU R, 
U ne répondra pas à cela. Ternc« 
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COMÉDIE. f 

liE PERE DÉ FAMILLE , toujours en fe promenant & rhanu 
Y a-t il long-tems que cela dure ? 

LA B R I E 9 feignant encore de ne pas entendre, , 

Kionfieur \ ' 

LE C/O M M A N D E U R. 
Ni à cela oon plus. Terne encore. Les doublets me poutfuivcnt. 

.LE PERE DE FAMILLE. ^ 
Que cette nuit me paroit longue! 

L E C O M M A N D EUR. 
Qu'il en vienne encore un , & j"ai perdu. Le voilà. 

( A GermeuiL ) 
Riez , Monfieur. Ne vous contraignez pasw 

La Brie eft forti ; la partie de Triéirac finit 5 ie Commandeur , 
Ceciie & Germeuil s'approchent du Père de Famille. 

<v ■ ■ ■ — ' ' ■' ' ' , . . » 

S C E N E I I I. 

LE PERE DE FAMILLE , LE COMMANDEUR , 

CECILE, GERMEUIL. 

Eà LEPÉREDEFAMILLE. 

'^ Ans quelle inquiétude il me tient! Où eft il? Qu'eft-ii devenu ? ' 

LECÇMMANDEUR. 
Et qui fait cela ?... Mais vous vous êtes aflez tourmenté pour ce • 
foir. Si vous m'en croyez , vous irez prendre du repos. 
LE PERE DE FAMILLE. 
Il n'en eft plus pour moi. 

LE COMMANDEUR. 
Si vourl'avez perdu , c'ett un peu votre faute, & beaucoup cet- 
le de ma foeur : C'étoic , Dieu lui pardonne » une femme unique 
pour gâter fes enfans. ' 

C E C I L Ej pei^ée. 

Mon oncle. 

L E C O M M A N D E U R 
J'avois beau dire à tous les deux , prenez y garde» vous les perdez. 

CECILE.- 
Mon oncle. 

LE COMMANDEUR. 
Si vous en êtes fous à préfent qu'ils font jeunes , vous en fcrc* 
martyrs quand ils ferontjèrands. 

CÉCILE. 

Monfieur d'Auvilé. 

L E C P M M A N D EU R. 
Bon , eft-ce qu'on m'écoute ici ? 

.LEPEREDE FAMILLE. 
II ne vient point I . 

^ LE COMMANDEUR, 
il ne s agit pas de foupîrer , de gémir , mais de montrer ce qi*^ < 
vous cits. Le teros de la peine tft arrivé. Si vous n'avez- pu 
prévenir , voyons du moins fi vous faurez la fupportcr. Emt 
pous , j'en doUWi-K : _ . lap^^ndtdeJbnnefiH heurnsu 



é lE P E RE D E PA M T L LÉ, 

Mais, voilà fix heures ^uifonneat... Je me fens las... J'ai desdoà^ 
karsdansles jambes comme fi ma goutte vouleit me reptenéreJe ne 
irous fuis bon à rien. Je vais m'envelopp er de ma robe^de- chambre^ 
& me jeter dans un fauteuil. Adieu, mon frère**, entendez- vous ^ 

LE PERE DE FAMIL LE. 
'Adîeu , Monfieur. 

LE COMMANDEUR, m /e/i alUnt. 
La Brie. 

LA B B. lE, du dedans. 

Monfieur. 

LE COMMANDEUR. 

Eclairez- moii&quand mon neveu fera rentré, vous vîendwtm'avertîr. 
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SCENE IV. 

LE PERE DE FAMILLE. CECILE,* GERMEUIL. 

LE PERE DE FAMILLE, 4tprès s'être encore 

promené triftement, 
>A fille y c'eft malgré ntoi que vous avez pafie la nuit» 

C E Ç ILE.. 
Mon père , j'ai fait ce que j'ai dû. 

LE PERE DE FAMILLE. 
Je vou$ fais gré de cette attention ^ ms(is je crains que vous n*ea 
foycz indifpofce. Allez- votis repofer. 

CECILE. 
Mon père , il eft tard. Si vous me permettiez de prendre à votre ' 
famé l'intérêt que vous avez la bopté de prendre à la mienne...- 

LE PERE DE FAMILLE. 
Jd veux refter. Il faut que je lui parle. 

CECILE. 
Mon frère n'eft pFus un enfant. 

LE PEllE DE FAMJLLE. 
Et qui fait tout le uial qu'a, pu apporter vnie nuit ?, 

x: E C I L E. 
Mon père...' 

LE PERE DE FAMILLE. 
Je Tattendrai. H me verra. 

En appuyant Hndrement fes mains fur Us Iras de fa fille* 

ittlez , ma fille , allez. Je fais que vous m*aîmcz, 

Cécile fort , Germeuil fe difpofe à h fuivre 5 mais le F ère de famille 

le retient 4f lui dit. 
Germeuil , demeurez. 

^ é I I I . I ..I 11^ 11. I II I ■■ ■■ 1 , ■^Mljà 

SCENE V. 

LE PERE DE FAMILLE, GERMEUIL. 

La marehe de cette Scène efi lente. 

- LE PERE DE fl\MiLLE,eommes*ilJtoit/euL regardant aller Cécile. 

' ÇOR cariâer« t cout-à-faic changé. Elle A^a piu^ fa gaieté , fa ' 
^ vivacité , fiss charmes s'effKont... Elle:fouffre. Héhs , depuis 
que j'ai per^lii ma temmt te ^pio moii&cfc s'eft éuUi cbex fBoi, le v. 



' tO M É D I E. . '!3pt 

bortheor t'en eft éloigné ^.. Quel prix il met à la fortune qull fait 
anendre à mes enfans. Set vues ambicieufes ^ & Taucorité qu'il a 
prife dans ma maifon, me devieiioefic de jour eu jour plus impor- 
tunes... Nous viviOit^ dm% la paii & dam l'union. L'humeur^ iiH 
<)uieté & tyranniqufc de cet homme nous a cous (eparés.M Mais le 
jour eft prêt à paroicre » & mon fils ne vient point !... Germeuil. 
d'amenume il rempllmtoanie. Je t^e puis plus fupportet moaétat«i% 

GERM.EUIL. 
Vous , Monfieur 1 

LEPERE DEFAMILLE. 
Qui i Germeuil. 

G E R M È U I U ^ ^ 
Si vous n'êtes pas heureux » qgej peft Ta jamais été ? 

LE PEREDE FAMILtB, 
Aucun.,.. Mot! anii, les laribûr d'tfh père eoulent fouvent ei^ 
Xeeret. ( Il/oMpirt » ilpUun, ) Tu Vois, les miefiots... je te moBtro 
^a peine. . G £ R M E U I L. 

>ieiifieur , que fai^-il que je fafie 1 . 

L E . P E R E D E F A M I L L £• 
Tu peux > je crois i la foulager. 

GERMEUIL. 
Ordonnez^ 

L E I^ B R E D E F A M 1 L L E. ^ 

. Je tiVdonnef ftirpoii^n ^^ prierai. GecmeuiL.* Si je n'ai rien ^f^ 

Îné po«ilr te ftuvev de l'infortune » & remplacer un père à ton égard^ 
je t'ai chérie fi je t'ouvre aujo^^rd'hui mofn €«ttf) lecoonois mef 
^ieafâiis > & iré^ouds à ma confiance* 

G E R M E U ï L. 
Ordonnez, Monfieur» t>t4oAti^ 
— LE PERE DEFAMILLE. 

Ne Tais- tu rien de mon gis !^... Tu es (ou ami % mais ta dolf 
être auffi le mien... Parlé.. ..Rends-moi le repos ^ ou açhevçdem« 
l'ôter.... Ne faii-tu fiai di mon fiU f 

GERMEUIL. 
Non % Monfieur ^ oidoimez. 

LE PERE DEFAMILLE. 
Tu es un* homme vrai , 8t je te crbiis $ m^is vols combieo toif 
k nora nce doit ajouter i mon inquiétude... Quelle èft la conduite 
de mon fils , puifqa'il la^dérobe au feul homme qu'il aime i Gct*t 
meuil je tremble qub ctft enfant..; 

GERM&UIL. 
Vous étespefe ; un père eft toujours prompt à s'atarmen 
LE PERE DE FAMILLE. 
Tu vas juger il naa craif^te eft précipitée* Dis- moi ^ depuis un 
temps n'as*ttt pas remarqué combien il eft changé % 

G E R M E U I L. , 
Oui| mais c'eft enbieoii II ejft moins curieiui dans Tes cbevauzi 
fes gens « (on équipage » moiof recherché djKis fa pamre : Il o'9 

5his aucune 4e fes fjio|j|îfîes que ypu^ lui reprochiez: U a pri$ ea 
égoât les diifipations dé fon ag^f U imbê comphnfaos, fes 



8 LE PERE DE FAMILLE; 

■ firivolés amis : tl aime à palTer les journées retiré dans ion cabinet : 
-II lit; il écrit; il penre:Taat mieux. Il a fait de lui-même ce que 
vous en auriez tôt ou tard exigé. 

LEPEREDE FA MILLE. 
^ Je me difoîs cela , comme toi $ mairj^norois ce que je vais t'ap- 
1>rendre... Ecoute... Cette réforme dont , à ton avis , il faut que 
*teme félicite ^ & ces abfences de nuit qui m'effrayent... 

G E R M E U 1 L. 
Ces abfences & cette réforme f 

•LÉ P E R E D E F A M I L L E- 
Ont commencé en niême temps. ( Germcuil paroitfurpris. }Ottîy 
mon ami , en même-temps. 

G E R M E U I L. 
. Ceta eft fingulier ! 

^ LE P E R E D E F A M 1 1 L E. 

- -'Ceîa eft. Hélas/ le défordre ne m'eft connu que depuis peu, 
mais il a duré.... Arranger & fuivre à la foisMeux plans oppofés » 
l'un de régulari té j l'autre de déreglementqu'il remplit la nuit^ voilà 
ce q *^ m*accable... Que malgré fa fierté naturelle , il fefoit abaiffé 
jufqu'à corrompre des valets; qu'il fc foit rendu maître des portés 
de ma maifon s qu'il s'échappe feul » à pied , toutes les nuits » par 
toute forte de temps ,,à toutes heures^ c'eft^peut- être plus qU^aécuÀ 
père ne puifle fouffrir > & qu'aucun enfant de fpn âge n'eût ofé... 
I)4aîs avec une pareille conduite « affeâer Tattention aux moindres 
tievbirs«rauftéritédans les principes^ la réfervc dans le dîArours; 
ie ^oât de la retraite, le mépris des diftraftiotis... Ah ! moiiaml..^ 
S'iln'étoit que vicieux, je n'en défefpéreroii pas. Mais Vil jouei, 
les mœurs ^ la venu... ^ 

G E R M E U I Li • > 

, En effet, je n'attends pas cette conduite; mais je connois votre 

fils; Là faufleté eft de tous les défauts le plus contraire à fon ca* 

L£ PERE DE FAMILLE. - 
U n'en eft point qu-'dn ne prenne bientôt avec les méchans; & 
maintenant^a^ec qui penfe-tu qu'il vivei... Tous les gens de bien 
dorment quand il veille... Ah ! Germe^il... Mais il me femble que 
f eiitejBds quelqu'un... C'eft lui peut-être... Eloigne-toi. 
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s C E N E V I. 

LEPEREDE F A M I L L E.yîtf/. 

Ils' avance vers Pendroitoli iid entendu marcherM écoutèy&dit triJlemeHt» 

JE n'entends plus rien. II fi promené un peu , puis il dit : 
Affeybns nous. Il cherche du repos , // nen trouve point , ^ il dit t 
Je ne faurois.. . Quels preflencimens s'élèvent au fond de mon 
ame , s'y fucccdent & l'agitent /. . . O cœur trop fenfible d'un père! 
né peux-tu te calmer un moment?... A l'heure qu'il eft, pciit-ctre, 
il perd fa fanté.. . fa fortune.. . fes moeurs. .. Que fais-fe ! fa 
vie. . . fon honneur. . . le mien. • . ( Il [e levé brufyuemcni , fi^ dit ; ) 
Quelles idées me poucfuivent ^ 

SCENE 
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SCENE VI L 

LE PERE DE FAMILLE. UN INCONMU. 

Tandis que te Père de famille erre accablé de trijlêjfe , entre un inconnu vêtm comhie 
un homme du peuple , en reàingone & en vefte , les bras cachés fous fa rtdin' 
gotte tf le chàpèàu rabattu & enfoncée fur Its y eux , il s* avance a pas lents \ ilparoît 
' plongé^ doits la peint & la rUfèrie , il traverfe fans appercevoïr perfoAnè, 

LE PERE DE FAMILLE , quile voit venir k lui, ratttnti -, ^arrête 

Q' par le iras , if lui dit : 
VI êtes-VOUS ? Où allez-vous? ( V inconnu point de réponfii\ 

LE PERE DEFAMIL LE. 

Qbî êtes- vous î Où allet-vous ? {Vintonnu -y point de répùnft ertcof^^ 

LE PERE DE FAMÏLLE reUvt Unttment le ckàptau. 

dé rifrconHu ^ recofmoît fon fils & s* écrie ? 

Gîel ! . . . G'eft laî. . . C*cft lui. . . mes funeftcs preflentîmctis ♦ 

les voilà donc accomplis. . . ^ Ah ! • ^ . 

Il poi^e des accens doultrureuSe , il s'éloigne , il revient , il dit i 
Je veux lui parier. * . Je tremble de Ttsutendre. . . . Que vais- je 

ftvoîr. J'ai tto^ vécu. J*a! ti^op vécu. 

1^ SAINT* ALBIN* ^^loignant dtfonPere , Ùfoupirànt de douîewt. 

AhiLË PERE DE FAMILLE lefuivant,. 
Qui es*tu } D'où vien^tu I • * . Aurois-je eu le malheur. .\ 

SAINT-ALBIN, siloîgnant encort. 
Jfc fais défefpéré. 

L E P E R E D E F A M I L L E* 
Grand Dîeli ! Que faut-il que j'apprenne ? 

SAINT -ALBIN revenant fi s'àdfèffuht kjm^trt. 
Ellepleure.EII(Bfoupire. Elle fonge à s'éloigner;& fi elle s^éloigne 
îè fuis perdu; LE PEftE DE FAMILLE. 

Qui ? elle ? ^ 

S A 1 N t . A L 6.1 N. 
Sophie. • • Ndn « Sophie » non. ■•. ; Je périrai plutôt. ; \ 
LE PERE DÉ FAMILLE* 
Qui eft cette Sophie I 

S A I N T ^ A fc Ë ! N. . 
- Elle eft ^auVre, elle cft ignorée , elle habite lih réduit bbfcur. j^ • 
voudroiis vivre H mourir ^ duliai-je être méconnu , méprifé du rcfte 
delà terre* Jiccrbyois avoir aiibé. Jcttie troniipois;.. C^cft àpréfent 
^ue j'aime. . . ( enfaififant la main de fin père.) Ouï; J'aime pour la \ 
premiete fois. LE PERE DE FAMILLE. 

VqUs Vous jobet dé môb ihdu1gènce&: de ma peine. Malhîurëiix» 
làiflez- U vos ejttraVagancÊs. Regardez-vous , & répandez -moi. ' 
Qu'eft-ce que <:et indigne traveftiffement ? Que m'annohccht-il î 

S A i N T - A L B I N. 
Ah ! ftioh ptxt c'eft à cet habit que je dois mon bonheur^ ma So* 
phîe , ma vie. LE PERE DE CAMILLE» 

Comment ? Parlez. * . 

SAîNT-AtËtNt. 
il a fallu me rapprocher de f^h état« A a fallu lui ^férober mon 
rang ^ dévenir fon égal 



la LE PERE DÉ fAMÏttii^ 

LE PERE DE famille/ 

QuVntcnd-jc î quel ég^rcrfienr. 

S A I N T . A L BFN. 
Mon pcre vous me voyez à voj pieds ; viwfe fils n'cft paj în^ 
digne de vous, mais il va périr, il va perdre cîcHe qu'il chérit ad- 
dclà de la vie 5 vous feul pouvez la lui conferver. Écoutez-moL 
A côte de ce réduit. . . il y en avoit un au^i*e. 

LE PERE D E F A M 1 L L E. 
Achevez. 

S A I N t - A L B I N- 
Je le loue, j'y fais porter les meubles qui conviennent à on îndî^ 
gent, je m'y loge & je deviens fon vOifin fous le' nom de Sergî, & fous 
cet habit... LEPEREDEFAMïLLE. 

, Ah, je refpirc !-, Grâces à Dieu , du moins je ne vois plus en !$t 
qu'un înfenfé. Revenez à vous , & fongez à mériter , pafr une en- . 
tiere confiance > le pardon dç Votre conduite. 
. . .S A l N T - A L B I N* 
Mon père ^ vous faurez tout. Hélas ! je n'ai que ce moyen pouf 
VOUS flécfhir. .. La première fois* que je la vis, ce fot à iISglife. Elle 
étoit à genoux aux pidds deft Autels > auprès d'une femme âgée « 
que je pris d'abord pour fa meré. Elle attachoit touis les regards.^, 
quelle modeftie ! quels charmes !.. « Noo ie ne puiïs vous rendre 
l'impreflion qu'elle fit fur moi. Depuis cet inftant» jene penfai^ je; 
ne rêvai qu'i elle. J'en perdis la gar'eté/lafanré, le repos. J'allois 

f>ar»toutoù j'efpéroisde la revoir. Je languiflois,je périffois^, vous 
e favez , lorfque je décôuvtis que cette femme âgée qui l'aceom- 
pagnoitfe nommoit Madame Hebevt >& que reléguées toutes deux 
a un quatrième étage^ ellesy vivoient d'une /Vie miférable*.. Vou$ 
avouerai- je les efpérances que je conçus alors I Que j'eu^ lieu d'en. 
rougir , lorfque le Clelm'eûl iÀfpiré de n/értiblir à côté d'elle! ... 
Ah! mon père y il faut que tout^ce qui l'approche dçvieiUle. honnête»; 
ou s'en éloigne». • , Voul ignorez ce que je: dois à S0ph{e » vous 
l'ignorez. •• Elle m'a changé. Je ne fuis plus œ q^ile ji'étois. . . Dès^ 
les premiers infians les défirs hdnteûx (bïthent dé mon ame , je 
devins timide ; de jour en jour je lé devint davantage , &bienr$s 
il ne me fut pas plus Hbre d'attenter à fa vartu ,- qo'à fa vie. 

LE PERE DE FAMILL E. 
Et que font ces femmes ? quelles font lôurs reffoutce^ ) 

S A I N T - A L B I N. 

Ah ! fi vous connoiffiez la vie de ces infortunées ! imaginez que 

leur travail commence avant lé jour , & que fouvent elles y paflen^ 

les nuits. La Bonne file au rouet. Une toile dute & groffiere eft 

entre les doigts tendres & délicats de Sophie, & les blefle. Ses 

J^eux > les plus beaux yeux du monde > s'ufent à la lumière d'une 
ampe. Elle vit fous un toit , entre quatre murs tous dépouillés. O . 
Ciel /quand tu la formas, étoit ce U le fort que tu lui deftinois ? 

LE PERE DE FAMILLE. 
Et comment eûtes-vous accès ? .Soyez vrai. 

S A I N T . A L B 1 N. 
U c& iqoui tout ce qui s'oppofoit j tout ce que je fis. Établi 



C O M JE D / JE. ^ ir 

auprès d'elles « je oç cherchai point d^abord à les voir; mais 
quand je les rencontrons en defcendant, en montant , je ]<sfaliu)j[$ 
avec refpe^t. Le foir quand jerentrois (car le jour on me croyoit 
à mon travail) j'allais dopc^nnuent frapper à leur porte, & je leur 
demandois les petits feryices qu'on fe rend entre voifîns. Peu-à-pfi,u 
elles refirent à moi. Elles prirent de la confiance. Je m'offris à les 
fervir dans des bagatelleci. Par exemple, elles n'aimoient pas à fif^- 
tir la nuit , j'allois & te venois pour elles. 

LE PPRE DE FAMILLE. 

Que de mpuvemens 8c de foins 1 .& à quelles fins î Ah ! fi I^ 
Kt^ns de bien«... Continuez. 

S A I N T - A L B IN. 

Un jour j'entends frapper ^ ma porte; c'étoit la JBonne : j'ouvre; 
elle entre fans parler, s'afiied , & le met à pleuier ; je lui deman-* 
4e ce qu'elle a : Sergi , me dit elle , ce q'eft pa$ fur moi que j^e 
pleure. Née dans la mifere , y y fuis faite ; qaais cette enfant me 



défoie... Qu'a-t-elle ? Que vous cft-il arrivé ?..^ Hélas! répond h 
Éonne, depuis huit jours noi^s n'avons plus d'ouvrajge de noii$ 
fommesfur le point 4^ manquer de tout; Ciel ! m'écriai- je , tenez. 



allez, courez; api-è^ cela... Je me renfermai , & l'on ne me vit plus. 
LE PERE DEFAMILLE. 

J'entends. Voilà le fruit des fentimens q^'on leur infpire. Ils ne 
Servent qu'à les rendre plus dangereux. . 

SAINT-ALBIN. 

On s'apperçut de mja retraite > 9^ fe m'y attendols. La Bonne 
Madame Hébert m'en fit des reproches. Je m'enhardis. Je Tinter- 
fogeai fur leur fituatîofi. Je peignis la mienne cotnme il me plut. Je 
propqfai d'aflbcier notre indigence , & de l'alléger en vivant en 
commun. On fit des difficultés. J'infîflai , tic l'on coqfentit à la fin. 
Jugez de ma joie / Hélas! çlle a bien peu duré ; & quifait combien 
ma peine durera .' Hier j'arrivai à mon ordinaire. Sophie étoit feule. 
Elle avpit l^s coudes appuyés fur fa cablp ^ & la tête penchée fur 
la main. Son ouvrage étoit tombé i fes pieds. J'entrai fans qu'elle 
m'entendît. Elle foupiroit. Des larmes s'échappoient de fes yeux» 
Je me jetai à fes genoqx l Sophie, lui dis- je, vous pleurez! 
Qu'avjcz-vous î Ne mpçélez pas votre peine. Parlez- moi, de gracel 
î^auvre Sergi ! malheureqfp Sophie ! c'eft tout ce qu'elle put dire. 
Cependant j'avoi^ t^aiffé ipo^ vifa^ fur fes genoux « & je les mouii- 
lois de me^ larmes. Alors la Bonne rentra. Je pie lève. Je cours ^ 
elle. Je l'interroge. )c revieas è Sophie. Je marche dans la cham- 
bre fans favoîr ce que je fais. Je m'écrie douloureufement , c'eft fait 
de ipoi. Sophie, vous voulei^nous quitter} c'eft fait de moi. A ces 
mots , fes pleurs redoublent , elle retombe fur fa table , comme 
je l'avois trouvée. C^tte fcene de douleur a duré toute la nuit. A 
i'hçure <}ue Je trayi^jl e(l cenfé m'appeller , \ç fuis forti, &ic me 
retirois itl accablé de ma peine* 

l^ P EH E DE FAMî.Lj^E, 
Tu ne p^nfois pas à U mienne. 

MoD peie« 



Il LIUPEKEDEFAMIUS: 

LE PERE DE FAMILLE, 

Que voulez-vous ? Qu*efpérez-vo05 ! 

^ S A I N T -. A L 9 I N. 

Que vous mettrez le comble à tout ce que vous avez fait poi|r ' 
moi depuis que je fuis ; que vous verrc^ Sophie ; que vous lui ps^rn ' 
Icrcz..^ t E PERE DÉ |^ A M I L L E. " . 

Jeune infçofé t... Et favcz-vous qui elle eft l 

Ç A i N T - A L B. I N^ ; j 

Ç'çft-là (oix fcçret. Mais fcs moeurs , fes fentîmens, fes dîf? A 
cours y n'ont rien de conforme à fa condition préfente. Si vo^ 
voyiez fon ingénuité , (4 dpuçeur , fa modeftie... Vous vous fouve- 
nez bien de m.a mère..* Vous foupirez. Eh bien ^ c'e(| eiiç. J^on 
père, voycz-Ià \ & fi votre fils vous a die un mot.... 

LE PERE DE F A M I L L E. 
Et cette femme che^ qui elle e(^ , ne vous a rien apprît ? 

S A I N T - A L B I R 
Hélas ! elle eft aufliréfervée que Sophie. Ce que j'en ai pu.t!reiii^ 
ç'eft que çetçe je^ne perfonne eft venue de Province ithplorer l'afliÇ'* 
cance d'un parent « qui n'a voulu ni la voir , ni la fecourir* 

LE PERE DE f A M I L X ^. 
Avez-vous dit que vous aimiez I 

SAINT-ALBIN, avec vivacité. 
Moi » mon père \ je o'ai pas même entrevu dans l^avenir Iç 
momi^nt pù je l'oferoîs. 

L E P E R E P E F A M I L L E, 
Vous ne vous croyez donc pas aimé f 

S À I NT - AL B I N, 
Pardonncz-mm... Quelquefois je Pai penfé,,. 

LE PERE DE FAMILLE. 

Et fur qupi l 

^ ^ SAINT- ALBIN. 

Sur des çbofes légeijes. qui fe fentent mieux qu oJX ne les ^îr, P^tT 
exemple * elle prend intérêt, à tout ce qui me touche. Son vilagç 
«'éclaircït à mon arrivée / fon regard s'anime. J*ai cru quelquefois 
qu'elle m ^ttendojt. Souvent elle m'a plaint d'un travail qui prenoiç . 
toute ma iournce. Je ne doute pas qu'elle n*aic prolongé le ^cxk 
àans la nuit pour m'arrêter plus long-temSt 

LE P E R E D E FAMILLE, 
Vous m*avcz toMt dit 1 

S A I N T - ALB IN. 

Tout. 
LÉ PERE DE FAMPLl-E^ aprh unp^pau/i. 

Allez-vous repofcr... Je la verrai, 

^ SAINT-ALBIN. 

Vous la verrez? Ah! mon père , vous la verrez ?•.. Mais fongex 
nue le tems preffe... l-E PEftp DE FAMILLE. 

AUe^ » ^ rôugiiTez de n^être pa^ plus occupé des alarr^çs ^u$ 
TOtiç çqn4^ite m'a doi^néps , 8c peut me donneç encore. 

MQB PPÇ l VQ«« î^'fi" ?««^§* Pl»»5t 
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DLE PEJl^ DE FAMlLtE, feuU 
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SCENE IX- 

LE PERE DE FAMILLE , LE COMMANDEUR, 

tn robe '^ di ^ chambre & </i bonnet de nuit. 

ELECOMMANDEUR- 
H bien , Monfieur d'Orbeffon > vous avez vu votre fils ? De 
quoi $'agic-il ? 

m PERE DE FAMILLE. 
Monfieur , vous le faurez. Entrons. 

LE G O M M A N D E U R.1 
Un mot y s*il vous plaît... Voilà votre fils embarqué dans une 
HVencure qui va vous donner bien du chagrin y n'cft ce pas l 

LE PEREDE FAMILLE. 
Mon frère... 

LE/ COMMANDEUR. 
Afin qu'un jour vous n'en prétendiez caufe d^ignorance, je vous 
averti^ que votre chère fille & ce Germeuil que vous gardez ici 
malgré moi » vous en préparent de leur côté , &* s'il plaît à Dieu ^^^ 
jûe vous en laiflcront pas manquer. y'f^ r. 

LE PERE DE FAMILLE. ^^^ 

Mon frère > ne m'accordez-vous pas un moment de repos 9 

LECOMMANDEUR. 
Ils s'aiment ; c'eft moi qui vous le dis. \Pt •-^. Oy^ 

LE PERE DE FAMILLE, impatienté. Xl'^^ ^ 
£h bien , je le vpudrois. 

l^e Père de Famille entraiae /f Commandeur hors de la Sceat , tandidf 
qu'a parle, 

LECOMMANDEUR. 
So^ez content. D'abord ils ne peuvent ni fe fouffrîr * ni fe quit- 
ter. Ils fe brouillent fans ceffe , & font toujours bien. Pïêts à s'ar- 
racher les yeux fur des riens , ils ont une ligue offenfive envers 6c 
çoptre tous. Qu'on s'aviCede ren^afquer en eux quelques uns des 
défauts dont ils fe reprennent , on y fera bien venu.... Hàtez-vous 
de les féparer ; c'eft le meilleur confeil que je puifie vous donner. 

LE PERE DE FAMILLE, 
/VHons, Monfeur, entrons. 

LECOMMANDEUR. 
C'eft-à-direa aue vous voulez avoir du ^hagtii^ j eb bien vous 

fia du premier AHe. 



14 LE PERE D£ FAMILLE; 



ACTE IL 



■V9 



s CÇN JE PREMIERE. 

LE PERE DE PAMILLE , CECILE » Mlle. CLAIHET » M. LE BON > UN PAYSAK» 
Idde. PAPILLON » Marchande i la Toilette avec une de Ces Ouvrierei » LA dRIE > 
PHILIPPE 9 'J>ome(lique qui vient Ce préTcntec. Un homme vêtu de noie > qui « 
Tair d*un pauvre horueu^c 9 & qui l'eft. 

Toutes ces PerroDocf arjivenc les unes aprèi lei aucrei. Le PayCan fe dent deboiK 
le corpi penché fur Ton bâton. Madame Papillon affife dans on Eauteuil s'elTuye 
le vifage avec Ton mouchoir ; fa fille de boutique eft debout à cdté d*elle » avec va 
petit carton fous le brai. Moafîeur le Bon eft «calé oégU^emment fur un canapé, 
l'homme vêtu de noir eft cetité i l'écart > debout dans un coin à côté d'une 
fenêtre. La Brie eft en vefte &'en papiUoues. Philippe eft habillé. La Brie tourno 
autour de lui » 8c le regarde un peu de travers *, tandis que Me. le Bon examine 
avec fa lorgnette la fille de boutique de Madame Papillon. 

Le Pere de Famille entre y 6c tout le inonde fe levé. 

Il eft fuivi de fa HUe , (c /a fiUe précédée de fa femQie-4e-chambjre qui poue U 
dt j uner de fa maîtrêfle. 

Elle Tcrt le déjeûner de fa maîtreifç fur une petite cable. Cécile s*affied d'uti côté 
de cette table ; le Pere de Famille eft aflis de Tauire. Mademoifelle Cl^irec ejct 
debout derrière le fauteuil de fa g»a3tre^e. 

A LE PERE DE FA MILLE, ^n Payfan. 
H « c'eft vous qui venez enchérir fur le bail de mon fermier de 
Liméuil. J'en fuis content. Il o^ exaÛ. lia des enfans. Je nefuispat 
fâché qu'il fafle avf^c ippi fçs affaires. Ketournez*vaus-en. 

Mademoifelle Clairet fait fi gne à Madame Papillon <t approcher^ 
LE P£PE DE FAMILLE, ifon Intendant. 
Eh bien , Mooiieur le Bon , q^'eft-ce qu'il y a ^ 

Mr. L E B O N. 
Ce débiteur dont le Bi)le$ eft échu depuis un mois, demande 
encore à différer Ton payement. 

L E P E R E D E F A M I L L E. 
Les tems font durs , accordez-loi le délai qu'il demande. Ri{\ 
quons une petite Comme , plutôt que de le ruiner. 

( Pendant que la Scène marche » Madame Papillon Ac fa fille de boutique déploicnf 
fur des fauteuils des Perfes » des Indiennes 9 des Satins a*Hollande > dcc. Cécile» tout 
en prenant (on café » regarde , approuve 9 défapprouve 9 fait mettre i part 9 &c. } 

Mr. L E B O N. ' 

Les ouvriers qui travailloient à votre maifon d'Orfigny^ font venus; 

LEPEREDEFAMILLE. 
Faites leur compte. 

Mr. L E B ON. 
Cela peut aller au-delà des fonds. 

LE PERE DE FAMILLE. 
Faites toujours. Leurs befoins font plus preflans que les miens \ 
i\ vaut mieux que je fois gêné qu'elix. 

• Ici il apperfoit U pauvre honteux. Il fe levt avec empreffiment. Il 

s^avance vers lui & lui dit tout l>as» 

Pardon, Monfieyr ^ je ne vou$ yoyois \i^%*i. De? émbârras.do- 
tîques m*qnt occupé... je vous avois oublié. 

Tout en parLmt , // ùr^ une hourfe quHl lui donné furtivement ; §f 
tandis ^u'il le reconduit &fu il revient , l^autre Scène avance^ 



CÔ M É Ù lÈ. t( 

LE PERE T^EfAMltLEyén revenantJfasÉfd'untoftdtcàrhmtfiratîoiu 
Une famille à élever , un état à fbutenîr , Se ô6mc ^é fortune ? 
- Mr. L E B O M. 

Ce Voîfîn qui a formé des prétetitions fur votre terre , s^en dé- 
fifteroit peut-être , £«•• 

L E P Ê R Ê P E F A M ï L L E. 
Je ne tat lalflerai pas dépouiller. Je ne facrifièrai point les intérêts 
de mes ehfans à l'homme avide & ÎBfuft'e. Toutcç que je puîs,c*eft 
de céder» (î l'on veut» cequelapourfuicéde ce Procès pourra ma 
coîicer. Voyez. ( Afr. U Bon fort. )' 

Le Père de Famille le rappelle Ù lui dit : 
A propos, Monfieur le Bon. Souvene:^ vous dé ces gens de 
Province. Je viens d'apprendre qu'ils ont envoyé Ici un de leurs 
cnfans : tâche:t de me le découvrir. 

{ A la Brie qui s'occupe h ranger le Salon. ) 
Vous h*êtes plus â mon fervice , vous connoifiîez le dérèglement 
de mon fils* Vous m'avez menti. On ne ment pas chez mof. 

L A B R I E- 
Monteur» 

LE PÉRÈ DE FAMILLE. 
Je vous laifTe votre habit, & je vous accorde un mois dé vois gagés. 
A^Icz, ( à Philippe. ) Nous Tommes bien étranges. Nov» les avilif-r 
fons. Nous en faifons de mal-honnêtes gens , & lorfque nous les 
trouvons tiefs , nous avons rinjuftice de nous en plainc^re. Ell-ce 
vous dont on vient de me parler ? 

PHILIPPE. 
Oui y Monteur. 

LEPEJREDEFAMtLtE. 
Vous avez entendu pourquoi je le renvoie* Sôuvenez-v6us-eb« . 
Allez , & ne laifTez entrer perfonne. ' 

S C E N E I I. 

LEPÉRE DE FA'MfLLÈ. CÉCILE. 

ML E PERE DE FAMILLE. 
A Fille , avéz-vous réfléchi f 

CECILE. 
Oui , mon père. , 

L E P E ft E £> E F A I(! ï L L H. 
Qu'avez- vous réfolu ? ' 

C E C IL E. 
De faire en tout votre volonté. 

, L E P E R E D E F A M f L L E. 
Je m'attendois à cette réponfe. 

CECILE. 

Si cependant il m'étoit permis de choifir un étati . 

LEPERE DE FAMILLE. 
Quel eft (fèlui que vous préféreriez 1... Vous héiitez... Parlez } 
«ta fille. CECILE. 

Je pré/erefois h, retraite. 
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ï6 l È PÈRE Ù È FAMittÈ; 

LE PERE DE FAMILLE, 
Que Voulet-vous dire \ Un CouVent t 

CECILE. 

Oui mon pere^ Je ne Vois que cet aryle contre les peines que je 
crains. 

LEPERE DE FAMILLE. 

Vous craignei des t)eineS, & vous ne ptinfez pas à celles que vous 
n&e (^auferiez ? Vous m'abandonneriez ^ Vous quitcerie^t la maiton 
dfe Vo^re perepotir un cloître; Non , ma fille, cela ne fera poinu 
J2 tcfpefte la Vocation religieûfe , mais ce neft pai la vôtre. Là 
tiature ^ en vous accordant IcS qiiaUtés fociales /né vous dêftina 
pointa l'inutilicéi... Non , je li'aurài point donné lavieàunenfant^ 
)ô lie l^àurai point élevé ; je n'aurai point travaillé fans relâche à 
aflurer fon boiiheur , pout le Iai(ter defcendre tout vif dans un 
tombeau , & avec lui mes efpérances , d: celles de la fociét<^ 
trompées... Et qui la repeuplera de citoyens vertueux, fi les femmes 
le$ plus dignes d'être des ttaereis de famille sy tefufent ! 

CECILE. 
Je vous ai dit y ihoh peire , que je ferôis cri tout v^tre volontés 

LEPERE DE FAMILLE. 
Ne me parlet donc jamais de Couvent. 

CECILE. 

Mais f ofe efpirèr que Vous ne Contiendrez pas votre fille à 
changer d'état , & que du moins il lui fera permis de pafler des 
jôuri tranquilles & libres à ctité de vous. 

L E P E R E D E F A M I L L E; 

Si je ne confidérois que ihoi , je pourrois approuver ce partL 
Mais je dois vous ouvrir les yeux fur un tems où je ne ferai plus.;, 
r^écile, la nature à fes vues > & fi vous regardez bien , vous verre:i& 
fa vengeance fut tou$ ceux qui les ont trompées t les hohimes 
punis du célibat par le vice * les femmes par le mépris & par Ten-^ 
nui... Que cela fôit ou non ^ Tâge avance , les charmes paiiènt> les 
hommes s'éloignent , la ihauvaife humeur prend} on perd fes pa« 
rens., fes connoiifances , fes amis. Une fille âgée n'a plus autour 
d^etlè que des indifférens qui la négligent , ou des atneS intéreffées 
qui comptent fes jours. Elle vit fans qu'on la cônfolcy. & meurt 
fans qu'on la pleure. 

C E C IL È. 

Cela eft vrai. Mais eft-il un état fans peine $ & le mariage xC^* 
|-il pas les Senties ? 

LEPERBDEFAMILLE; 

Qui le fait mieux que moi , vous nie l'apprenez tous leS jours^ 
Mais c'e(t un état aue la nature impofe. C'eft la Vocation de tout 
ce qui refpire... Si le matiage ejcpofe à déS peines cruelles , c'eft 
aulTi la fource des plaifirs Us plus doux. Qu'eft-ceque ThoiHiitedd 
bien préfère à fa femme ? Qu'y a-t il au monde qu'un père aime 
plus que fon enfant ? O lien facfé des épotilr , fi je penfe à vout , 
mon ame s^échaune & s'élève..* O noms tendres de fils.à de fille! 
je ne vous ptonorîçai jamais fani treffaîUir , fans en être touché ^ 
Cécile t rappeliez- vous la vlè de votre liicre .' éo ell>il uite plus 

. douce 
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4ouce q^ç celle d'une femme qui a employé fa fournée à Templir 
les devoirs d'époufe attentive, de mère tendre , de maîtrcfle com- 
patiflantc?... Quel fujct de réflexions délicîcufcs elle eippprie^cn 
fon coeur le foir quand elle fe i-etÎTe ! 

CECILE. 
* Ouï , mon père. Mais où foi^t les femme* cbnAnc elfe , te \ç% 
époux comme vous. . , 

L E P E R E D E F A M I L L E. 
II en eft , mon enfant i i& il ne riendroît qu'à toi d'avoir le forç 
qu eile eut. CECILE. 

S'il fufEfoit d'écouter fa raifon & fon coeur... 

LE PERE D E F A M I L L E. \ 
Cécile , vous baiffez ^es yeux. Vous tremblez. Vous cràîgqer 
de parler... Mon enfant laiffe moi lire dins ton aitie. Tu ne ^tw% 
avoir de fecret pour ton père ; &fi j*avois perdu ta confiance^ c'eft 
en moi que j'en chercherois là raifon... 

CECILE. 
Votre bonté m'afflige. Si vous pouviez me traiter plus févéremenCè 

L E P E R E D E F A M 1 L L E. 
L'auriez- vous mérité? Votre cœur vous feroit-il un reproche ?, 

CECILE. 
Non ♦ mon père. 

LE PERE DE FAMILLE. 



Qu'avez- vous donc ? 
Rien. 



CECILE. 



LEPERÉ DE FAMILLE. 

Vous me trompez , ma fille. 

CECILE. 
Je fuis accablée de votre tendreffe. . . Je voudroîs y répondre.^ 

L E P E R E D E F A M l L L E. ' 

Cécile , auriez-vous diftingué quelqu'un ? Aimeriez-vous \ 

CECILE. 
Que je feroîs à plaindre ! 

LE PERE DE FAMILLE. 
Dîtes. Dis mon enfant. Comment vous blâmcrois-je f Un fentî» 
ment que je fis naître dans le cœur de votre niere?. Oh ! vous qui 
tenez fa place dans ma maifon , & qui me la repréfentez , îmitez-Ià 
dans la franchife quelle eut avec celui qui lui avoit dotmé la vie, 
& qui voulut fon bonheur & le mien... Cécile^ vous ne me rc« 
pondez rien. . 

CECILE. 
Le fort de mon frère me fait trembler. 

LEPEREDEFAMilLE. 
Votre frère cft un fou. 

CECILE. 

Peut-être ne nac trouveriez- vous pas plus raifonoable que lui. 
LE P E R H D E F A M I L t E? 
Je ne crains pas ce chagrin de Cécile. Sa prudence m*eft connue , 
& je n'attends que l'aveu de fon choix pouc k confirmer* ^ 

C 



àî LE PERE DE FAMILLE; 

Cécile fe tait. Le Père de Famille attend un moment ; puis il eontinuf 

d'un tonjïrieux & même un peu chagrin. 

It m'eût été doux d'apprendre vos fentitnens de vous-même f 
mais que ce foit par la bouche de votre oncle , de votre frère « ou 
de Germeuil , il n'importe. . • Germeuil eft notre ami commun. 
C'eft un homme fage & diTcret. . . Il a ma confiance. • • Il ne me 
paroic pas indigne de la vôtre. 

CECILE. 
C'eft ainfi que j'en penfe. 

LE PERE DE FAMILLE. ^ 
Je lui dois beaucoup. II eft tems que je m^acquitte avec lui. 

CECILE. 
Vos enfans ne mettront jamais de bornes ni à votre autorité , ni 
à votre reconnoiiTance. Jufqu'à préfent il vous a honoré comme 
un père , & vous Tavez traité comme un de vos enfans. 

LE PERE DE FAMILLE. 
Ne fauriez-vous point ce que je pourroîs faire pour lui ? 

CECILE. 
Je crois qn'il faut le confulter lui-même.... Peut-être a-t-il des 
idées.... Peut-être... Quel confeil pourroisje vous donner ? 

LE PERE DE FAMILLE. 
Mon frère m'a dit un mot. 

CECILE, avec vivacité. 
J'ignore ce que c'eft \ mais vous connoifTez mon oncle. Ah ! 
mon père » n'en croyez rien. 

LE PERE DE FAMILLE. 
Je quitterai donc la vie fans avoir vu le bonheur d'aucun de mes 
enfans.... 



SCENE III. 

LE PERE DE FAMILLE . CECILE , PHILIPPE. 

MP H I L I P P E. 
Oniîeur , il v a là deux femmes qui demandent à vous parler^ 
LE PERE DE FAMILLE. 
Faites- Us entrer. 

Cécile fe retire. Son père la rappelle & lui die triftement. 
Cécile. 

CECILE. 
Mon père. 

LE PERE DE FAMILLE. 
Vous ne m'aimez donc plus % 

Les femmes annoniées entrent ^ & Cécile fort ayec fin mouchoir fur les 
yeux. 
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SCENE IV. 

LE PERE DE FAMILLE, SOPHIE: 

Madame HEBERT- ^ 

LE PERE DE FAMILLE, appercevant Sophie , die 

Ï4*an {on trifie (f avec Pair étonné, 
L ne m'a point trompé. Quels charmes ! quelle modeftie \ 
Quelle douceur 1... Ah'!... 

Madame HEBERT. 
Monfieur » nous nous rendons à vos ordres. 

LE PERE DE FAMILLE. 
C'eÛ vous» Mademoifelle» qui vous appeliez Sophie S 

S O P H I E , trtmblante , troublée. 
Ouï, Monfieur. 

LE PERE DE FAMILLE, h Madame Heben. 
Madame , j'aurois un mot à dire i Mademoifelle. J'en ai ea-^ 
tendu parler , & je m'y întcrcffe. Madame Heben fe retire. 
SOPHIE, toujours tremblante , la retenant par le bras., 

Madame ! 

LE PERE DE FAMILLE. 
Mademoifelle , remettez-vous* Je ne vous dirai rien qui puiflis 
vous faire de la peine. 

S O P H I E.i 
Hélas l 
Madame Hébert va sajfeoir fur le fond de lafalle ; elle tire fin ou* 

vrage & travaille. 

LE PERE DE FAMILLE, conduit Sophie h une chaife, la 

fait ajfeoir à côté de kti^ 
D'où êtes-vous , Mademoifelle ? 

SOPHIE. 
Je fuis d'une petite Ville de Province. 

LE PERE DE FAMILLE. 
Y a-t-il long-tems que vous êtes à Paris I 

SOPHIE. 
Pas long-tems, & pldt au Ciel que ie n'y f^^e jamais venue t 

LE PERE DE FAMILLE. 
Qu'y faites-vous ? 

SOPHIE. 
J'y gagne ma vie par mon travail 

LE PERE DE FAMILLE- 
Vous êtes bien jeune. 

SOPHIE. 
J'en aurai plus long-rems à fouffrir. 

LE PERE DE FAMILLE 
Avez-vous Monfieur votre Père. 

SOPHIE. 
Non 9 Mopfieur. 

LE PERE DE FAMILLE. 
Et votre mère. 4 - 
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SOPHIE. 
Le Ciel me l'a confervée. Mais eMe a eu tant de chagtins ! fâ 
fanté eft chancelante , & fa mifere fi erande ! 

tE PERE DE FAMILLE. 
yotre mère eft donc bien pauvre) 

SOPHIE. 
Bien pauvre. Avec ceU > il n'en c& point au naonde dont j*ai« 
siaiTe JQKUX être la. fille. 

LE PERE DE FAMILLE. 
Je vous loue de ces fonumens^ i yous paroiifez bien née.... Et 
cu'ctoit votre père ? . o 

SOPHIB. . 
Mon pet?î fat UQ Honvme debioni. U p'entendîtjanuîs.le malheu*" 
xeux fans en avi>ic pitié. U n'abandonna pn$ Ces amis dans la peine , 
& il devint pauvre. li eut beaucoup d'enfans ; nous- dûne^râiDes 
tous fanç-reffoorce à fa mort... J'ctois bien jeune alors... Jiçme fou- 
viçosà peine dç ravoir vu... Ma. noere £uit obligée de me prendre en-* 
tre fçs bras^t Se de me levée à la. hauteur de fon lit pour len^birafler..^ 
Je plçucoi^ Hélas ! >.e,ne fcntois pa> toi» ce qu,e je perctois 1 
L E P E R E D E F A M I L L E. 
Elle me touche... Etqu^efl-ce qui vous ^ fait quitier la mairoa 
4^ yp$ parens. &^ vott^ pays l 

SOPHIE. 
Je fuis venue ici avec un d^ m^s frer.e$ implorer l'aiTiftance d'un 
parent qui a été bien dur envers nous. Il m'avoit vue autrefois en 
î?covi|xce. Il paroitfbit 4voir prj^ de raflFeftion po«ur moi , & ma. 
snere avoir efpéré qu'il s'en reâbuvien droite Mais il a fermé fa porte 
à raAïi fxcre , &-iLm*a, fait diw de n'en pa5 approcher. . 
LE PE.REDE FAMILLE. 
Qu'eft devenu votre frère ? 

SOPHIE. 
Il s'eft mis au fervrce du Roi. Et moi je Ws reAéea<vec la per^. 
fonne que y^\xS(V0y£t, » & qui aUbooté de me regarder comme 
fon enfant. 

LE PERE DE FAMILLE. 
Elle^ iic me paiotjt paâ fort aîfée* 

SQP.HI B. 
Elle partage avec moi ce qu'elle a. 

LE PERE 1> E FAMILLE. 
Et vous n'avez plus entendu parl&t de ce pacent ? 

SOPHIE. 
Pardonnez-moi , Monfieur. J'en ai reçu quelque Gecoms •* Maïs 
de quoi cela fert-il â ma mère l 

,LE PERE DE FAMILLE. 
iVptrc mere.vous a. donc oubliée. 

SOPHIE. 
Ma mcrc avoît fait un dernier ctlortpour nous envoyer â Paris. 
Hélas > elle attendoit de ce voyage un fuccès pluâ heureux l fao& 
cela , aurojjt-elle pu.réfjoudre à m'éloigner d'elle l depuis elle n a 

plus fa comment me (mç revenir* EUc me mande cepciKknc 4]ttW 
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doit me reprendre, & tne ramener dans peu. II faut que quelqu'un 
s'en foit chargé par pitié. Oh , nous fommes bien à plaindre I 

LE PERE DE FAMILLE. 
St vous ne connoitriez ici perfonne qui pût vous fecourir. 

SOPHIE. 
Perfonne. 

LE PERE DE FAMILLE. 
Et vous travaillez pour vivre % 

SOPHIE. 
Oui, Monficur. 

LE PERE DE FAMILLE. 
Et vous vivez feules ? 

SOPHIE. 
Seules. 

LEPE RE DE FAMILLE. 
Mais qu*eft-ce qu'un jeune homme dont on m'a parK , qui s'ap- 
pelle Sergi , &qui demeure à côté de vous l 

SOPHIE. 
C'eft un malheureux qui gagne fa vie comme nous , & qui a uni 
fa mifwe à la nôtre. 

LE PERE DE FAMILLE. 
Eftce-là tout ce que vous en favez ? 

SOPHIE. 
Oui , Mon£eur. 

; LE PERE D E F A MILLE. 

Ehbien, Madcmoifelle , ce. malheureux-là... 

„ , SOPHIE. 

Vous le connoiifez \ 

^. LE PERE DE FAMILLE. 

5i je le connois l . . . . C'eft mon fils. 

SOPHIE- 
Votre fils ! 

r.- xA^^rl^^^^ DEFAMILLE. 
Oui, Madcmoifelle. 

.... SOPHIE. 

An , 5crgi , vous m'avez trompée. 

LE PERE DE FAMILLE. 
ïiUe auffi vertueuft que belle , conooiiTez le danger que vous 
avez couru. SOPHIE, 

oergi eft votre fils ! 

LEPEREDEFAMIL LE. 

n vous cftîme, vous aime j maïs fa paflion prépareroît votre 
malheur & le fien fi vous la nourriffiez. 

„ . SOPHIE. 

i ourquoi fuis-je venue dans cette Ville ! Que ne m'en fuis-ie 
allée lorfque mon cœur me le difoit. 

LE P Ê R E D E FAMILLE. 

Il en eft tems encore. Il Faut aller retrouver une mcre qui vous 
ra(ppelle, & â qui votre fé-jour ici doit, cauftr la plus grande in- 
quiétude. Sophie ,^vou$ le voulez î 



ts LEPEREDEFJMILLE: 

S O P H I E. 

Ahma mère , que vous dirai-je ? 

LE PERE DE FAMILLE, à Madame Heiert. 
Madame , vous la reconduirez > & j'aurai foin que yoqs ne 
regrettiez pas la peine que vous aurez prife. 

( Madame Hébert fait la révérence, ) 
LE PERE DE FAMILLE continuant , à Sophie, 
Mais , Sophie , je vous rends à votre mère , c'ett à vous à me* 
rendre mon fils. C'efl à vous à lui apprendre ce que l'on doit à 
fes parens ! vous le favez fi bien. 

SOPHIE. 
Ah Sergi ! pourquoi ?... 

LE PERE DE FAMILLE. 

Quelque honnêteté qu'il aît mis dans fes vues , vous l'en ferei^ 
rougir. Vous lui annoncerez votre départ , & vous lui ordonnerez 
de finir ma douleur & le trouble de fa famille. 

S O P H I E , <n s* appuyant fur elle, . 
Madame > je me fens mourir. . , 

Madame HUBERT. 
Monfieur , nous allons nous retirer ^ & attendre vos ordres* 

SOPHIE. 
Pauvre Sergi ! malheureufe Sophie ! 

( Elle fort appuyée fur Madame Hébert, ) 
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s C E N E V. ■ 

LE^PBRE DE FAMILLE, Jeuî. 
lotx du monde ! O préjugés cruels ! . » • Il / a déjà Ci peu de Femmes pour oti 
lK>aimequi penie de qui fenr. Pourquoi faut-il que leclioizen foie encore âlimicé !... 
Secouons , s'il fc peut, de mon ame Timpreflion que cet enfant y a faite. .. -Rcfré-* 
fentcrai-jc â mon fils , comme il me convient , ce qu'il me doit , ce qu'il fe doiiâ 
l(ii»iDéme ; (î mon coeuc eft d'accocd avec le ûea ?... 



■' .IIP— n»i—.T ■. - ■■ »■■ ; ■ I ■ ■ I ..^i^pi^».— ^^.WW^"^')^ 

S C E N E V L 

LE PERE DE FAMILLE, S AI NT- ALBIN. 

M SAINT-ALBIN ^en entrant d'avec vivacité, 
o*N pçre? 

( Le Père de Famille fe promené & garde le filence, ) 
SAINT-ALBlN , fuivant fon père & d'un ton fupplianu 
Mon père ? 

LE PERE DE FAMILLE, ^Vr^w«f & d'un tonfkieux. 
Mon fils , fi vous n'êtes pas rentré en vous-même , fi la raifon 
n*a pas recouvré fes droits fur vous , ne venez pas aggraver vos 
torts & mon chi^rin. SAINT-ALBIN. 

Vous m'en vo/ez pértctré. J'approche de vous en tremblant...» 
Oui , je le ferai... Je me le fuis promis. 

(Le Père de Famille continue de fe promener. ) 

SAINT-ALBIN. 
{ S^approchant avec timidité , lui dit 4'ane voifc iajfe & tremblante. ) 

Vous l'avci vue ? 
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LE PERE DE FAMILLE. 
Coi , fe Tat vue. Elle eft belle , & je la crois fage. Mais quVn 
prétendez-vous faire f Un amufement \ Je ne le fouffrirois pas* 
Votre femme ? Elle ne vous convient pas. 

SAINT-ALBIN y ^nyZ contenant. 
Elle eft belle , elle eft fage » & elle ne me convient pas? QueK 
le eft donc la femme qui me convient ? 

LE PERE DE FAMILLE. 
Celle qui par Ton éducation » fanaiflance» fon état & fa fortune 
peut aflurer votre bonheur « &. fatisfaire à mes efpérances. 

S A I N T - A L B I N._ 
Ainli le mariage fera pour moi un lien d'intérêt & d'ambition! 
Mon père , vous n'avez qu'Un fîls i ne le facrifiez pas à des vues 
qui remplirent le monde d'époux malheureux. Il me faut une com- 
pagne honnête & fenfible , qui m'apprenne à fupporter les peines 
de la vie, & non une femme riche qui les accroifle. 

LE PERE DE FAMILLE. 
Je né vous en propofe aucune , mais je ne permettrai jamais que 
vous foyez à celle à laquelle vous vous êtes follement attaché. 
Modérez-vous > & éc6ucez-moi. 

Mon fils , il y aura bientôt vingt ans que je vous arrofai des pré- 
mieres larmes que vous m avez fait répandre. Je vous reçus entre 
;mes bras » du fein de votre mère ; & vous élevant vers le Ciel » 
Be mêlant ma voix à vos cris , je dis à Dieu : o Dieu qui m'avez 
accordé cet enfant , fi je manque aux (oins que vous m'impofez en 
ce jour 4 ou s'il ne doit pas(y répondre, se regardez point à la joie 
de fa mère , reprenez-le. Voilà le vœu que je fis fur vous & foc 
moi. Il ip'a toujours été préfent. Vous favcz fi j'ai rempli mes en- 
gagemens. Et lorfque je touche au moment de recueillir le fruit de 
ma follicitude ; lorfqtie je* me félicite d'avoir un fils qui répond à fa 
naiflance qui le deftine aux meilleurs partis « à fes qualités perfon* 
nelles , qui rappellent aux grands emplois , une pafilon infenfée; 
la fantaified'un inftant aura tout détruit y & je verrai Tes plus belles 
années perdues, fon état manqué & mon attente trompée , & jy 
confentirai ) Vous l'êres-vous promis I 

SAINT. ALBIR 
Que je fuis malheureux ! 

LE PERE DE FAMILLE. 
Vous avez un oncle qui vous aime & qui vous deftine une fortune 
confidérable ; un père qui vous a confacré fa vie , & qui cherche 
i vous marquer en tout fa tendreflfe j un nom, des parens^ des amis, 
les prétentions les plus fiatteufes & les mieux fondceS;, & vous êtes 
malheureux) Que vous faujt-il encore l 

S A I N T - A L B I N. 
Sophie , & l'aveu de mon père. 

LE PERE DE FAMILLE. 
Qu ofczj.vous me proppferî De partager votre folie 8c le blâme 
général Qu'elle encourfoit. Quel exemple à donner aux pères Se aux 
enfans ? Moi, j'autoriferois , par une foiblefle honteuie, le défor- 
dre de la fociété , la çoQfu^Qa du fang S^ des rangs , h4égxA* 
talion 4u familles ) 



14 LE PERE DE FAMILLE, 

SAINT-ALBIN./ 

Que je fuis malheureux ? Si je n'ai pis celle que j'aime » }Étï }èuf 
51 faudra que je fob à celle que je n'aimerai pas : car je n'aimerai 
jamais que Sophie. Sans celTe j'en comparerai une autre avec elle. 
Cette autre fera malheureufe > je le ferai auffi : vous le verrez ,Sc 
vous eb périrez de regret. 

LEPERE DE FAMILLE. 
J'aurai fait mon devoir , & malheur à vous fi vous manquez 
•u vôtre. S A 1 N T - A L B I R 

Mon père , ne m'âtez pas Sophie. 

LEPEREDEFAMILLE. 
CelTez de me la demander. 

SAINT-ALBIN. 
Cent fois vous m'avez dit qu'une femme honnête étoit la faveur 
la plus grande que le Ciel pût accorder. Je l'ai trouvée , & c'eft 
vous qui voulez m'en priver i A préfenc qu'elle fait qui je fuis , 
que ne doit-elle pas attendre de moi : Saint-Albin fera-t-il moins 
généreux que Sergi ? C'eft-elle qui a rappelle la vertu dans mon 
coeur. Elle feule peut l'y conferver. 

LE PERE DE FAMILLE. 
Ceft-à-dire que fôn exemple fera ce que le mien n'a pu faire. 

SAINT- ALBIN. 
Vous êtes mon père » & vous commandez. Elle fera ma femme 5 
& c'eft un autre empire. 

LEPEREDEFAMILLE. 
Quelle différence d'un amant à un époux ! D'une ftmme à une 
maicrefle ? Homme fans expérience , tu ne fais pas cela. 

SAINT- ALBIN. 
J'efpcre l'ignorer tbujours. 

LEPEREDEFAMILLE. 
Y a*t-il un amant qui voie fa maitreflfe avec d'autres yeux^Sc qui 
parl^ autrement ? S A I N T - A L B I N. 

Vous avez vu Sophie ?.. Si je la quitte pour un rang, des di^ 
gnités , des efpérances, des préjugés , je ne mériterai pas de la con- 
noitre , mon père , méprîfericz- vous affez votre fils pour le croirrf 

LE PÈRE DE FAMILLE, 
Vous l'aimez^ dites- vous I 

SAINT. ALBIN. 
Si je Faime ? 

LE PERE DE FAMILLE. 
Écoutez y & trehiblez fur le fort que vous lui préparez. Un jour 
viendra que vous fentirez toute la valeur des facrifices que vous lui 
aurez faits. Vous vous trouverez feul avec elle, fai^s état , fans for- 
tune, fans confidéraiion ; l'ennui & le chagrin vous faifiront.Vous 
]a haïrez, vous l'accablerez de reproches. Sa patience & fa dou** 
ceur achèveront de vous aigrir ; vous la haïrez davantage , vous 
haïrez les enfans qu'elle vous aura donnés , 8c vous la ferez 
mouiir de douleur. 

S A I N T' A LB IN. 
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CV M Ê D I E. le 

L E P E R E D E F A M f L L E. 
Vous. 

S A I N T-A L B I N- 
Jamais , jamais. 

LEPEREDEFAMILLE. 
La palfioQ voie tout éternel , mais la nature humaine veut que 
tout finiffe SAINT - A L B I N. 

Je ceflTcrois d'aimer Sophie ! fi j'en écois capable , j'ignorerois , 
je crois fi je vous aime. 

LEPEREDEFAMILLE. 
Voulez^vous le favoir & me le prouver : faites ce que je vous 
demande. S A I N T - A L B I N.^ 

Je le voudrois en vain. Je né puis. Je fuis entraîné. Mon père , je 
uepuis. LE PERE DE FAMILLE. ^ 

Infenféy vous voulez être père? en connoiflez vous les devoirs? 
Si vous les connoiflez , permettriez- vous i votre fils ce que vous 
attctîdcz de moi ? S A I N T - A L B 1 N. 
Ah , fi j ofois repondre. 

« LE PERE DE FAMILLE. 
Répondez. 

V S A I N T. A L B IN. 

Vous me le permettez î . 

LEPEREDEFAMILLE. 
Je vous rordonoe* . . . - 

SAINT-ALBIN. 
* Lorfque vous avez voulu ma mère «. lorfqûê toute la famille fe 
fouleya contre vous , lorfque mon aïeul votre père vous appeila 
enfant ingrat , & que vous l'appellâtes au fond de votre ame père 
xruel 4 qui de vous deux avoir raifon? Ma mère étoit vertueufe Se 
1)elle comme Sophie» elle étoit fans fortune comme Sophie, vous 
l'aimiez^ comme j'aime Sophie. SoufFri tes -vous qu'on vous iatca- 
chât^ mon père i & n'aije pas un coeur auffi ) 

,^ L E P E REDEFAMILLE. 
J'avois des reffoûrces , & votre mère avoir de la pai^ancc^ 

SAINT- ALBIN, 
Qui fait encore ce qu'eft Sophie ? 

LEPEREDEFAMILLE. 

Chimère. 

§ A I N T - A L B I N. 
Des reflburcesl l'amour , l'indigence m'en fournuonr* 
LE PERE DE FAMILLE. 
Craignez les maux qui vous attendent* 

SAINT-ALB IN. 
Ne la point avoir , eft le feul que je redoute. 

LEPEREDEFAMILLE, 
Craignez de perdre ma tendrefle. 
^ S A I N T . A L B I N. 

Je la recouvrerai. 

LEPÇREDEFAMILLIS. 
Qui vous l'a dit} 

D 



iS LE P £ RIS DE FAMILLE; 

' SAINT-ALBIN. 
Vous verrez couler les pleurs de Sophie 5 j'embraflerai vos genoux; 
mes enfans vous cendroiK leurs bras kinocens i & vous ne les repou(^- 
fcrczpas. LEPEREDEFAMILLE. 

Il me connoic trop bien*., (après une petite paufe , il prend tair 
b le ton lepUsfivere , â^ dit : ) Mon fii$ je vois que ie vous parle 
en vain : que la raifon n'a plus d'accès auptès de vous > & que le 
ttioyen dont je craignis tou)ours d'ufer , & eft le feul qui me tefte. 
J*en uferai, puifque vous m'y forcez. Quittez vos projets. Je le 
veux y & je vous Pordonne par toute l'autorité qu'un père a fur fes 
enfans. ' SAINT*ALBiN , avec un emportement four d* 
L'autorité , Tautorité % quel mot. 

LEPEREDEFAMILLE. 
Vous oubKez qui je fuis« & à qui vous parle». Taifez-vous^ 
eu craignez d^attirer fur vous la marque la plus terrible du cour- 
tout des pères. SAINT-ALBIN. 
Des pères ! des pères / 11 nV en a point , Il n'y a que des tyrans. 
LE PERE DE FAMILLE. 
ÉIoigne^-A^ousdemoi , enfant ingrat te dénaturé. Je vous donne 
ma malédiâion. Allez loin de mot. 

Le fils s'en va \ mais k peitU a»t'il fait qkelquei pas , que fin pert 

court aprh lui ^ & lui dit : 

Où vaS'tu maUieiKeux > 

SAINT-ALBIN, 
Mon. père. 

LE PERE DE FAMILLE, fijette dansunfau^ 

ttuil^ & fin fils fe met h fis genoux. 
Moi , votre père f Vous , mon fils ^ Je ne vous fuis plus rien« 
Je ne vous ai jamais tien été. Vous empoifonncz ma vie. Vous 
fouhaitez ma mort. Eh ! pourquoi la-t elle fi long-tems été diffé- 
rée ? Que ne fuis- je à côté de ta mère .' Elle n'efi plus , & me$ 
jours malheureux ont été prolongés. 

SAINT-ALBIN. 
Mon ptrt. LE PERE DE FAMILLE. 

Éloignez-vous. Cache^l-moi vos larmes. Vous déchirez mon 
cœur , & je ne puis vous en chaffer. 

■ fe .■■■ 1, 
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SCENE VII- 

LEPEREDEFAMlLLE,SÀINT.ALBlN,LECOMMANDEUR 

Le Commandeur entre. Saint- Albin , qui étoit aux genoux de fin père ^fi 
levé , ^h Père de Famille refte dans fou fauteuil , la tête penchée fur 
fis mains , camuse un homme défilé, 

LE COMMANDEUR , en le montrant k Saint-Albin , qui fi 

T promené fins écouter* ^ 

lENS / regarde. Vois dans quel état tu le mets. Je lui avois 
prédit que tujle ferois mourir de douleur|& tu vérifies ma prédidion- 
Pendant que le commandeur parle , le Père de Famille fe levé & s*en và^ 
Saint' Albin fe difpofe à le fiivre. 

LE PERE DE fMAlUJÉ., m fi retournant vers fin fils. 

Où allez-vous ? écoutez votre onde* Je vous i'oidoonc» 
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SCENE V I I L ' 

LE COMMANDEUR, SAIN T-AJ-BIN^: 

PS A I N T . A L B I ISL 
ARLEZ donc , Monfieur , je vous écoute..* Si c^eft un snilhftJ^ 
que de l'aimer, il eft arrivé > & je n^ fai^ plus deremede... Si on 
me ta refufe , qu'on m'apprenne à l'oublier^ L'oublier !... Qiii } 
Moi } it. ie pourrots ? Je le voudrois ^ Que la malédiAtoo de mon 
père s'accomplifle fur moi , fi jamais j'en ai la peiifée* 

LECOMMANDEUR. 
Qu'eft-ce qu'on te demande ? De laifler là une créature que m 
o'aurois jamais dû regarder ^^u'enpaflant , qui eft fans bien , fans 
parens , fans aveu ; qui vient At je ne fais où, qui appaccieftC à|s 
ne fais qui ,& qui vit je ne fais commenta 

S A I N T . A L B I N , av€c vhUnct. . 

Monfieur. 

LE CO M M A N D E U R- 
Elle te j^latt ? Eh bien garde- la* Je t'aime autant celle- la qu'mn 
9urre. Mais laifle-nous efpérer îa fin de cette intcigue quand il en 
fera tems« ( Saint "Aiùiti veut fortir. ) 

LECOMMANDEUR. 
Où vas-tu ? V . . 

S A I N T- A LBl N. 

Je m'en vaf«. 

LE COMMANDEUR, mrmrttoBt^ 
As tu oublié que je te parle au nom de coq père L 

S A I N T . A LB I N. î 

Eh bien , Monfieur, dites. Déchireznmoi , dérefpérer-moi. J$ 
' D^ai qii'un mot à répondre. Sophie fera mi femnle. 

L E C O M M A N DE U R. ï 

Ta femme I 

S A I N T i A L B I N. 
Oui 9 ma femme. . / 

LE COMMANDEUR. 
Une fille de rien f 

S A INT. ALBIN... 
Qui m'a appris i méprifertout ce qui vous enchaîne & vol» avitîl» 

LE 'COMMANDEUR. 
N*a$-tâ pùm, de honte ? 

S A I N T . A L B I N.< 
•De ta home? 

LECOMMAND EU R. 
Toi , fils de Monfieur d'Orbeffon ! mon neveu* 
^. SAINT-ALBINi 

Moi, fils de Monfieur d'Orbeffon ! & voire neveu. 

LE COMMANDEUR. 
Voilà donc \t% firuits de cette édocadon mervciUeufe donfc toii 
f ereittttfi vain ! Le voili ce modèle jde tous les jeunes gens de 
la Cour & de la Ville !..• Mais tu te croit riche , peu^ê(re \ 
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a8 LE PERE DE T A M I LLE; 

: ' SA i N T - A L B I N. 
Notu 

LE C O M M AN DE U R. 
Sai^-tU ce qui te revient du bien de ta mère ? 

SAINT- ALBIN. 
Je n'y ai jamais pénfé « & je ne veu)^ pas le favoir. 

L E C O M M A N DE U B. 
^ Ecaute : c'écoit W plus jeune de fix enfaDS que nous étions , & 
xela dans une. Province où l'on ne donne rien aux filles. Ton père , 
qui ne fut pas plus fenfé que toi , s'en entêta & la prit. Mille écus 
de rente à partagef avec ta fœur , c'eft quinze cens francs pour 
ichacun : voilà toute votre fortune. 

S A 1 N T ^ A L B I N. 
Jl'ai quinze cens livres de rente ? .* 

L E C O M M A N D E U R. 
Tant qu'elles peuvent s'étendre. 

S A I N T . A L B I N. 
Ah ! Sophie; vèus nTiabiterez plus fous un toit. Vous ne fcntî- 
Tez'plus les atteintes de la mifere. J'ai quinze cens livres de rente, 
i LE COMMANDEUR. 

Mais tu peux en attendre vingt-cinq mille de ton père, 8? ptef- 
que le doubl&He moi. Saint- Albin >>on| fait de^ folies » mais on 
n'en fait pas de plus chères. \ ; : > . 

.S A I N T- A ï B I N. 
Et que m'importe la richeffe ♦ fi je n'ai pas cellt »VCC qui je 
voudrois laTJaitrjqger ^' \ 

Ufi, GO M M A N DiE U R. 
Infenfé! \\ ^ 

5^.' :; SAINT-ALBIN. 

Je fais. C'^ft aînfi jqu'on appelle ceux qui préfèrent à tout une 
femme jeune , veriueufe & belle ,. & je fais gloire. d'être à la tête 
de ces fous-là. î .. T: ^- 

L e::C O.MM A ND E U R. 
Tu cours à ton maiheur. '.:.,, 

.;i TS AI N T - AL BIN. 
J'ai quinze cens livres de rente. 

L E C O M M A N D EU R. 
X^ùcferas^Qi > ' , -, . . . , 

. S A r N T - A L B I N. 
Elle fera nourrie , logée , vêtue , & nous nous aîm^fOîns* t 

L E . C O M M A N D E U R. 
Cela aura père , roere , frères, fœurs , & tu épouferas t<>ut cela» 

.: SAIN T . AL B I N. 
J'y fuis réfolu. .. 

L E G O M M A N D E U R. 

Je t'attends aux enfans. i ' 

S A I N T ^ A L B I N. 
r Alors fe m'adrefferai à toutes les âmes fenfiWes. Ortme verra. 
. On verra la compagne de mon infortuné. Je à^x^x mon nom » & 

je trouverai du fecours. 
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C O M-é D lE. 
/^ LE COMMANDEUR. 

Tu connois1>ien les hommes. 

S A I N T - A L B I N. 
Vous les croyez méchans. 

LE COMMANO EUR. 
•Ai- je ton î 

SAINT-ALBIN. 

Tort ou raifon , il me reftera deux appuis avec lefquels je peux 

défier Tunivers ; Paroour qui fait entreprendre , & la fierté qui 

fait fupporter*... Oh n'entend tant de plaintes dans le monde « que 

parce que le pauvre eit fans courage... & que le riche eil fans ha* 

manité. 

L E C O M M AN D E U R. 
J'entends.... Eh bien, aye-la ta Sophie. Brave lesloîxde la dc- 
tence « les 4>icnréances de ton étn. Brave la volonté de ton père , 
ruine- toi. Avilis-toi. Je ne m'y oppofe plus. Tu ferviras d'exemple 
à tous les enfans qui ferment l'oreille à la voix de la raifon /qui fc 
précipitent dans les ehgagemens honteux , qui affligent leurs pa- 
tenS', 8c qui déshonorent leur nom. Tu l'auras ta Sophie « puifque 
tu l'as voulu. Ne fuis-je pas bien à plaindre ?... Je me fuis privé 
et tout pendant quarante ans. J'aurois pu me marier j & je me fuis 
lefufé cette confolation. Pai perdu* de vue les miens pour m'atta- 
cher 4 ceux-cf. M'en voilà bien récompetifé !... fK>n , il efi inoui 
cu'il y ait jamais eu un pareil mariage dans une famille. 

S A I N T. A L B I N. 
Ce fera le premier. 

LE COMMANDEUR. 
Et je le fouffrirai î 

S A I N T^ ALBIN. 
S'il vous plaît. 

L E C O M M A N D E U R, 
Tu le croîs ? 

S A I N T - A L B I N. 
Aflutément. 

LE COMMANDEUR, 
Allons nous verrons* Il fort. 

SAINT-ALBIN. 
Tout eft vo* - 
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s c E N E I X. 

S A I N T - A L'B I N, fed. 
Oî j* toufeft vu... Ils ant conjuré contre moi... Je le fens... 



^^•«** «w».! »v»wiivit«i «.w \JU lia llIC pt^p<*lClJi... l-vt^lJ j UUII /c lie III «lUdlI* 

donnerai pas jufques-là. Parcns barbares , fi je perds Sophie, je ne 

Îourrai ni vous vôfr , ni vous entendre , ni vous fouâTrir* Ah , 
)ieu I A quellcs^ extrémités ils vont me réduire. 



fo IM PERE DE FAMILLE, 

I 
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S C E N E X. 

SAINT-ALBIN, GERMEUIL. 

( Fenàaru qu^it efi dans ente] fit^tH ion ^ GtmÙ¥ti entre. } 
C^KMEXJlLy s'arr^ant far le fond, & regardant trifiemeHt Si^Ailnf^^ 

LE voilà, le malheufeut ! il ifeft aécabié » 8c il ignore que dans ce 
moment. . • Que je le plains! . » » 
SAINT-ALBlN*<«ji promenant , & à plufeiws reprifeK 
Oui. • . C*eft le teul parti qui me XfAc. • .Gecmeuil vous voi|àf 
Ecoutez « p^rfoQue oe nous entende . 

G E R M E I L. 
'Qu'avez-vous à me dire 1 

S A I N T . A L B I R 
^a4n»e Sophie s j'en fuis aimé; Vou$ AÎmez CécAt %9cCMi\t youi 
aime. GERMEUIL. 

Jiioi î. Votre SœUr ? 

S A I N T- A L B I R 
y€^s^ mi roeqt: ; mais U mêane pcf fécution qu^oo me faic > rouf 
9ttend; ?z fi vmis avez du courage, nous irons Sophie * Cécile» voii$ 
& moi chercher le bonheur loin de ceux qui nous entoiueAC & nous 
tyranniient. » G E R M -E. U l L» 

Qu*^^) le emeodu I... i^ ne maioquolit plus q^f cette eonfidence.* 
Qu\>rez Vf^seotreprendre, que me <;oii&iileft-youit) C'eft aiiijK 
que jereconnoîtrois les bienWts dpnt1ro«rcperem*a comblé depuis 
€|ue ')t refpire \ pour prix de fa tendrtfTe , je rempiffotf fùo^e de 
douleur , & jje l'enverrois 4U Ao9)t)eMi eu tnaudiffatic le jour qu'il 
»e reçut chez lui ? S A 1 N T - A L B l N. .— ^ / . . 
Vous avez des fcrupulis » ti*«0. partons plus, 

GERMEUIL. 
L'aAîon qu^rous me prp^oCe;i * & cdleqiie tous avez réfoîae* 
font deux crimes... {avec vivacité, ) Saint- Albin, abandomitz votre 
mojet..» Vous avez encouru'la diC^grice de vétrc père, & vous allez 
la mériter; attirer fur vous le blâme public; vous expoftoràl* pour» 
fuite des !oix ildérefpérer celljfc <^ V^u^ aintiezi.. Quelles peines 
vous vous préparez !... Qoel trouble vous me caufea '•«>« ' 

S A l N: T -. A L B. I R 
Si je ne peux compter fur votre fecours « épargnez- mot voSMnfeils^ 

_ ^ GERMEUIL. 

Vous Vous perdez. 

S A I N T - A L 8 I R 
Le fort en eft jeté. 

GERMEUIL. ' . . : 

. Vous rné perdez moi-mcnRie ; tous me perdez... Que -diraî-jc | 
votre père, lorfqu'il m'apportera fa douleur f ... i votre oncle ?.•• 
Onclecruel ! Neveu plus cruel encore!... Avez- vous dû me confier 
vos defletfif ! . . . Vous ne favez pas. . • Que fuis-je veott cherchée 
ici I • . . • Pourquoi vous ai*je vu 1 . • . 

SÀINT-ALBIR 

Adieu , Germcuil, 



€ O M É D I E. ^ n 

G E R M E U I U 

Où coure* -vous ? 

S A I N T - A L B 1 N. 
M*affureT le feul bien doQt je faffe cas « & m^Ioigntr d*Sci 
pour jamais, • 

i^ , n ^1 ,,i -i"-. ' - — == ■ . n > 

S C E N E X L 

ÏG E R M E U I L , fiul. 
L réfouc d*enlever fa niaîtreflc , & au m^me inftim feu oncle 
travaille i la faire enfermcrM. Je deviens coup fur coup leuf can&« 
dent & leur compKce.*. Le fort m'en veut-il aflez. Si je pouvois 
m'ouvrir à ce père malheureux» à cclui-ci^.Mais ils ont exi^ le 
fecret^ Y manquer » je ne le puis ni ne le dois^^ Voilà ce que l'ottcle 
t iru lorfqu'U s'cft adreifcrà moi , à moi , qu il dctcèc> pour Texé- 
ration de l'ordre injufte qu'il folliçite... En me préfeucant fa for* 
tune & fa nièce , fon but ell de m^embarquer dans un complot qui 
me perde... Déjà il croit la ^hofe fait^j & il s'en félkite.«. Si fou 
neveu lé prévieht> autres dangers* Et toi , pauvre nfulbeureufe, dont 
les intérêts ne touchent perfonne > qui te fativcra de deux hommes 
violens qui ont également réfoju ta ruine ? L'un m'attend pour la 
confommer « l'autre y court i & je n'ai qu'un iofiant.*. Ne le pei> 
dons pas... Emparons nous d'abord de l'ordre. Je m'expofe, je te 
fais i mais il faut faire fon devoir & fermer les jreux fur Le relie. 

Fin du fecend A&e* 
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SCENE PREMIERE- 

G ÉRMEUlL, CECILE. 

MG E R M ^ U I L , d'un tonfupplUnu 
Ademoifelle. 

CECILE. 
Laiflex*moi. Qu*ofex-vous me demander 1 Je receyroîs fa maî- 
trefle de mon frère chez moi 1 chex moi ! dans mon appartement i 
dans la maifon de mon père ! Laififez-inoi , vous dis- je, je nereuc 
pas vous entendre* GERHEUIL. 
C eft le feul afyle qui lui refte , ^ le feul qu'elle puifle accepter* 

CECILE. 
Non , non j non. 

G E R M E U I L. 
Je ne vous demande qu'un indant; que je puifle regarder autour 
de moi « me reconnoitre. 

CECILE. 
Non, non... Une inconnue ! 

G E R M E U I L. 
Une infortunée , à qui vous ne pourriez refufèr de la comm^f- 
.ration fi vous U voyiez. C £ C X L E. 
Que diioit mon père ? 



3k LE PERE D t F A mille; 

G E R M E U 1 L. 

Le rerpeâax- je moins que vous ? Craindroû-j e moxns deToffeûfctt 

CECILE. 
Vous êtes ia caùfe de toutes mes peines. 

G E R M E U I L. 
Dans cette conjonâure difficile , c'eJt votre fircre , c*eft votre 
oncle que je vous prie de confidérer ; épargnez leur à chacun une 
aâion odieufe. CECILE. 

La maitrefle de mon frère ! Une inconnue !... Non y Moniteur ; 
mon cœur me dit que cela eft mal , & il ne m'a jamais trompée. 
Ne m'en parlez plus. Je tremble qu'on ne nouk écooce* 

G E R M E U I L. 
Ne craignez riem Votre pete eft^tout à fa douleur; Votre oncle 
& votre frère à leurs protêts. Les gens font écartés. J'ai préflentt 
votre répugnance. CECILE. 

Qu'avez-vous fait? 

G E R M E U I L. 
Le moment m'a paru favorable , & je l'ai introduite icL Elle 7 
cft. La voilà. Renvoyez là > Mademoifelle. 

CECILE. 
Germeuil qu'avcz-vous fait I 
< ■ " g "*—* '■ ^ =» 

se E N E I L 

Us PRÉcÉDENs, SOPHIE. Mlle. CLAIRET.. 

Sophie entre fur lafcene comme une troublée. EUe ne voit point. Elle 
n* entend point. Elle ne fait ou elle efi. Cécile de fan côté efi dans une 
agitation extrême. 

JS O P H I E. .^ , 

£ ne fais où je fuis... Je ne fais où je vais... Ô CieT» ne m'aban- 
donnez pas. G E R M E tJ I L, l'appelle. 
Mademoifelle j Mademoifelle. 

SOPHIE. 
Qui eft-cfi qui m'appelle ? 

GERMEUIL. 
BaflurezvousJe fuis l'ami deSt. Albin, &MademoirelleeftfaSoeUr« 

SOPHIE, apr}s un moment de filence. 
Mademoifelle , que vous dirai- je ? Voyez ma peine. Elle eft au- 
^eflfus de mes forces... Je fuis à vos pieds ^ & il faut que JY meure, 
ou que je vous doive tout. Je fuis une infortunée qui cherche un 
afyle... C'cft votre oncle & votre frère queje fuis... Votre oncle que 
je ne connois pas , & que je n'ai jamais offenfé .* votre frère... Ab ! 
cen'eil pasdeluique j'attendois mon chagrin... Que vais je devenir 
fi vous m'abandonnez ?... Ils accompliront fur moi leurs defleins... 
Secourez-moi, Sauvez-moi. Sauvez moi d'eux. Sauvezmoide moi- 
même. Ils ne favent pas ce que peut ofer celle qui craint le déshon- 
neur, & qu'on réduit à la néceflicéde haïr la vie... Je n'ai pas cher- 
ché mon malheur , & je n'ai rien à me reprocher... Je travaillois» 
& je vjvois tranquille... Les jours de la douleur font venus. Ce 
font vos parens qui les ont amenés fur moi a & je pleurerai toute 
ma vie j parce qu'ils t^'onc connue. 

CECILE. 
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COMÉDIE. %i 

CECILE. 
Qa'avet-vous faht - 

SOPHIE. ... 

, J'ai ane mère qui m*aiine..é Comment reparoîtroisfe devanc 
eliç !••• MademoirelleyConfervez une fille à fa mère s je vous en 
conjure par la vôtre* fi vous l'avez encore... Quand je la quittai , 
elle dit : Ciel ! prenez cet enfant fous votre garde & conduifez-Ia. 
Si vous fermez votKe coeur à lapitié* le Ciel n'aura point entendu 
Ta prière » & elle en mourra de doaleur... Tendez la main à celle 
qu'on opprime , ayez pitié de moi. 

GERMEUIL, à Cécile. 
Vos yeux fe rempliflent de larmes. Son malheur vous a touchée.: 

C E C I L E , tf Germeuil. 

Qu'elle me peine l Oh 1 que ceux qui peuvent la tourmenter 
font méchaos ! / SOPHIE. 

Pieu fojt loué , tous les cœurs ne font pas endurcis. 

CECILE. 
Je contiois le mien. Je ne voulois ni vous voir , ni vouienteàr 
dre... Comment vous nommez-vous ^ 

SOPHIE. 
Sophie. 

C E C I L E » f » Pcmhrajfant. 
Sophie » venez.^ 

( Germeuil fe jette aux genoux de Cécile & lui prend une main qu*U 
iaifefans parler. ) 

CECILE. 
Que me demandez-vous encore î Ne fais-je pas tout ce que 
vous voulez? 

C Cécile s'avance vers It fondÂu falon avec Sophie\ q^u*elie remet i 
fa femme de chambre» ) 

G E R M E U I L./ e/i y^ relevant. 
Imprudent... Qu'allois-je lui dire ?... 

Mlle. CLAIRE T. 
J'entends , Mademoifelle. Repofez-vous fur moî. 

SCENE III. 

. G E R M E U I L , c E c I L E. 

C E C I L E « après un moment de plence & avec chagrttf. 

XVIE voiljt . grâces â vous » à la merci de mes gens. 

GERMEUIL. 
Je ne vous ai demandé qu'un inftant pour lui trouver un afyle. 
Quel mérite y auioit*il à faire le bien s'il n'y avoit aucun in^ 
convénicnt? CECILE. 

Que les hommes font dangereux ! Pour Ton bonheur > on ne pettc 
les tenir trop loin... éloignez-vous de moi... Vous vous en allez. 

G E R M E U I7-. 
J<t vous obéis. 

CECILE. 
Fort bien. Après m^avoU mife dans la pofition la plus cruelle j 

£ 
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û oe vous refte plus qu'à m'y laifler. Allez « Monfiear , allez* 

GERME VIL. 
Que ]€ fuis malheureux ! ^ 

. • ' • C* E C I L E* 
Vous vous plaignez > je crois. 

G E R M EU I L, 

Jt De fais rien qui ne vous déplaifc. 

CECILE. 
Vous m'impatîentet... Songez que je fuis dans un trouble qui 
ne me laiffera rien prévoir « rien prévenir. Comment oferai-je 
lever les yeux cjcvafnt mon père V S'il s'apperçoic de mon embar- 
j^s & qu'il m'interroge , je ne mentirai pas. Savez^v<>us qu'il ne 
faut qu'un mot inconfidéré j pour éclairer un homme tel que mon 
*€>iK:le ?-.^ Et mon frerc ?.^ Que va-t-il devenir lorfqu'il ne la retrou- 
vera plus ?... Monfieur , ne me quittez pas un moment , fi vous 
ne voulez pas qut tout fe découvre. . . Mais on vient. Allez. . • 
Reftez... Non , retirez- vous... Ciel » dans quel état je fuis I 
>i(IBgsgaas '.m', ■ , = 1 'i sssssa 



S C E N E I V. 

C E C I L E , L E COMMANDEUR. 

CLE COMMANDE U^R , kfaman'utt. 
Ecile , te voilà feule. , , , 

C E C I L E « dCune voix altérée. . . 
Oui ^ tnon chert>nc!e^ ceft:aflrez mon goût. 

LE C O M M A N D EU R. . 
Je te croyois avec l'ami. 

CECILE. 
Qui l'atnîl 

^ E C O M M A N D E U R. 
Eh Germeuil. 

C £ C I L £• 
11 vient de fordr. 

L E C O M M AN D E U R. 
Que te difoii-ir? Que lui difoîs-tu f 

■ " - - CECILE. 

Des chofes déplaifantes » comme c'eft fa cotitume. 

L E C O H M A N D E U R. 
Je ne vqus conçois pas. Vous ne pouvez vous accorde^ un mo- 
menti Gela me fâche.II a de Tefprit, des talens, des cosnoif- 
fances, de^mœurs dopt je fais grapd-ca^* Ppint de fortune à^la 
vérité; mais de la iiaifFance. Je Teflime ,^& ]e lui ai confeillé de 
'penfer^'toi. - CECILE. 

Qu'appellpz-yous penfer i moi. 

LE Ç O M M A N D p U R.; 
Cela s'entend. Tu n'as pas, irefolu de tei^er |^1^. .apparesnmem î 
, v« 'Ci C^ 1- IL t. , . i • , f t . 

Pardonnez-moi , Monficur. C'eft mon projet. 

LE C Ô M M A N D E U R. .. 
Cécile , veux- tu que je icc parle à cœur ouvert? Je fais entî^* 
^ retaeot détaché de tçHi friere. C'eft upe.aiipc 4uK» uaiefptQ ia« 
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traîtablc ; & il vient encore tout-à-rheurc d'en ufer a^cc moî d'une 
manière indigne & que je ne lui pardonnerai de nva vit*..- Il peue 
â préfenc courir cane qu*il voudra après la créature donc il s'eft 
encêcé, je ne m*en foucie plus... On r« lalTe à la fin d'être bon... 
toûce ma cendrefle s'eft retirée fur toi , ma chère nièce... Si tu- 
voulois un peu ton bonheur , celui 'de con père & le mien... 

CECILE. 
Vous devex le fuppofcr. 

LE COMMANDEUR. 
Mais eu ne me demande pas ce qu'il faudroic faire l 

CECILE. 
Vous ne me le laiflerei pas ignorer. 

LECOMMANDEUR. 
Tu as raifon. Eh bien , il faudroîc te rapprocher de Germeuîf; 
C'eft un mariage auquel tu penfes bien que con père ne confen- 
tjra pas fans la dernière répugnance. Mais je parlerai. Je lèvera» 
les obfiacles. Si tu veux, j'eii fais mon ^aflTaire. .. 

CECILE. 
Vous me confeilléz de pénfer à quelqu'un qui ne feroît pas du. 
choix de mon père r 

LE C O M M A N D E U R. ^ ^ ^ 
II n*eft pas pche» Tout cîenc à cela. Mais , je ce l'ai dît, ton 
Frère ne m'eft plus rien , & eu aura^ touc ce que je lui ddllnois*^ 
Cécile » cela vaut la peiné A^y réfléchir; . 

CECILE. . 

Moi que je dépouille mon frère ? 

LE C O NtM AN D E U R. 
Qu*appellc-tu dépouiller ? Je ne vous, dois rien. Ma fortune eft 
àitioi , 6c:elie mç coûte itPci. pour en difpofer.à montré. 

C E G ILE. 
'Mon oncle , je n'examinera? point jufqu'où tes parens fonc les 
maîtres de leur fortune; & s'ils peuvent fans injuftice la cranfçorcer. 
où il leur pla1t« Je> fais que j^e né pourrais accepcer la votre fans 
bbntej & c^en eft aflez pour moîl <>' . . m* 

LE C O MM^A N D E U.R. 
Ec ta crois, que Saint* Albin en feroic aucanc pour Oifbeur I ^ 
' ^ • C* E G LL E.. .. i , ^ 

Je connois mon frère ^ & s'itécoic ici « nous n'aurions cous les 
deux qu'une voix. -^ ' 

; LE C O M. M.A N D E U R. 
Ec que me diriez vous ? ' . : J 

Monfieur , ne .me preffez pas / je fufs vraie. 

LE C O M M«A.N-D E U R. 
Tant mieux. Parte. J'aîroè l'a vémà T*u dis l 

CECILE.' ; ^ ^ 

Que c'eft uncinhumariicé ûni^nipleVque d'avoir en Province 

des parens plongés 4ans i'indi^nceip & q'ue^ous fruft'rez d'une 

»£orcune quLleorappartîeijc» a^dsint^ils «nc.UK bcfoii^fi ^rand que^ 

nouf ne voulons ni q^oo frère ni moi , d'un bien qui de\^oit êtr«^ 

Ex 
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depuis longtems encre les mains de ceaz à qui lès lois de laod* 

ture & de la fociécé Tont detUné. 

LE COMMANDEUR. 

Et bien, vous ne l'aurez ni l'un nifrautre. Je vous abandonnerai 
tous. Je forcirai d'une maifon où couc va au rebours du fens com- 
mun , où rien n'égale Tinfolence des enfans » fi ce n'eft rimbçcillicé 
du maicre. Je jouirai de U vie, & je ne me courmencerai pas davan* 
tage pour des ingracs. C E C I L JE- 
Mon cher oncle , vous.ferez bien. 

L E C O M M A N D E UR. 

Mademoifelle, je ne fuis pas dupe de vocre défincéreflement » 
& vos pecits fecrets ne fonc pas auflî cachés que vous l'imaginez. 
Mais il fuffîr... & je m'entends. 
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SCENE V. 

CECILE , LE COMMANDEUR, LE PERE DE FAMILLE, 

SAINT-ALBIN, Le Père de Famille entre le premier. Son, 
Fils le fuit. 
SA INT- ALBIN , violent, difoli^ éperdu ici , & dans toute la Scène. 

ELLES n'y font plus.... On ne faic ce qu'elles ront^evtnues....' 
Elles onc difparu. ^ 

LE COMMANDEUR, ip^t. 
Bon , mon ordre eft exécuté. 

S A I NT - A L B I N. 
Mon père , érautez la prière de ce fils déferpcré. Réndeziui 
Sophie. Il eft impofiîbie qu'il vive fans elle. Vous faites le bonheur 
de couc ce qui vous environne. Vçcre fils fera-c-il le feul que vous 
ayez rendu malheureux L.. 

LE COMMANDEUR, h part. . 
Il a faic diligence. 

S A IN T- A L B IN. 
Mon père. 

LE PERE DE FAMILLE. 
Je n^ai aucune part à leurabfence. Je vous l'ai déjà dit. Croyez-moi. 
( Cela dit y le Père de Famille fe promené lentement , la tête> haiffée ^ 
ff Vair chagrin ^ & Saitu-Albin sÛcrie en fi tournant .vir s le fond. 

Sophie , où êtes-vous >... Qu'êtes-vous devenue ?... Ah !... 

CECILE* à part. 
Voilà ce que j'avoîs prévu. 

LE COMMANDEUR , kfin neveu , d*un ton compati/Tant. 
Saînc-Albin. S A i N T * A L B I N. . 

Monfieur , laiflez-moi. Je ne me repsns que trop de vous avoif 
écouté... LE C O M MA N D E U R. . 
J'ai caufé ta peine * & j'en fbis. affligé. 

S A JW X-'AL B IN.. > ., 
Que je fuis malheureux ! • . 

L E C O M M. A N D E U R. 
Getmeuil me l'avoir bien d^t. Mais auffi qui pouvoit imaginet* 
^ue pour une fiUci conm il y^eMOac I W combcroisdansréiai 
■ùjç|Ç¥0«A . : 
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SAINT -ALBIN, avec terreur. 
Que dites-vous de Germeuil ? 

LE COMMANDEUR. 
Je dis... Rien. 

S A I N T - A L B I N. 
Tout me manquerotc en un jour ? & le malheur qui me pourfuit* 
m'iuroit encore ôté mon ami 1 Mo'nfieur, achevez. 

LECOMMANDEUR. 
Germeuil ce l'aura confié !... Cécile... dis pour moi. 

S A 1 N T - A L B I N, iitt Commandeur. 
Vous me faites mourir. 

LE PERE DE FAMILLE .avec fiviriii. 
Cécile * vous vous troublez ! 

S A I N T . A L B I N. 
Ma fœur 1 

LE PERE DE FAMILLE, avecfMrîtL 
Monfieur, expliquez-vous, expliquez- vous , vousdis-je, & 
ceflez de me tourmenter par les foupçons que vous répandez fur 
tout ce qui m'entoure. 

ht Père de Famille fi promené : il eft indigné. Le Commandeur hypocrite 
parait honteux ^(f fi tait, Cécile a l'air confierné, Saint-Albin a les 
yeuxfir le Commandeur , & attend avec effroi qu'il s* explique, 
LE PERE DE FAMILLE, hk Commandeur. 
Avez-vous réfolu de garder loog-tems ce filence ? 

LE COMMAND EU R, k fi Nièce. 
Putfque tu te tais , & qu'il £aut que je parle... ( ^ Saint- Albin. ) 
Ta maicteffeM. eft renfermée. 

SAINT-ALBIN. 
iGurand Dieu ! 

LE COMMANDEUR. 
J'ai obtenu Tordre. Et Germeuil s'eft chargé du refte. 

LEPEREDEFAMILLE* 
Germeuil ! 

S A I N T . A L B I N.; 
Lui! 

. ^ CECILE. 

Mon frère » il n'en eft rien. 

S A I N T . A L B I N. 

Sophie... & c*cft Germeuil ! 

( Il fi renverfifir un fauteuil ^ avec toutes les marques du défifpoir. ) 

LE PERE DE FAMILLE, aa Commandeur. 

Et que vous a fait cette infortunée; pour ajouter à Ton malheur 
la perte de l'honneur & de la liberté f Quels droits avez vous fut 
clleî 

LECOMMANDEUR. 
La maifon eft honnête. 

S A I N T - A L B I N. ^ 
Je la vois... Je vois fes larmes. J'entends fescris , & je ne meurs pas.*.* 

( Au Commandeur, ) 

Barbare « a^pellcx votre indisnc complice. Ycocz (ousies deux. 
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par pitié , arxachez-moi la vie... Sophie !... Mon pçrc * fccotire»^ 

no<» Sauvei-moi de mon défefpoir. 

( Il fi jette entre les ^as itfim pefe^ V 

LE PERE DE FAMILLE. 
Catmex^-vous 4 malheureux. 

SAINT-ALBIN. 

Ç entré les bras de foti père ^ & d*ttn ton plaintif & daulourtxuu J 
Germeoil qui fe die mon ami ! 

L E P E R E D E F A M I L L E. 
Sur qui compter déformais! . 

L E C O M M A N DEU R. 
II ne le Touldi pas ^ mais je hii ai promis ma £M:«une & maNicce* 

C E C 1 L E. 
Mon père » Germenil n'en ni vil ni perfide. 

LE PERE DE FAMIL LE. 
Qttlieft-il donc I 

S A I N T - A L B I N. 
Ecoute», & connoiffez-le... Chargé de votre indignation « k% 
mé par cet Oncle inhumain. * 

LEPEREDEFAMILLE. 
£h bien ^ 

S A I N T- A L B I N. 
J^iIIofs dans mon déferpoir m'alfurer de Sophie, la conduire au 
bout du monde... Non . jamais h^mme ne fut plus indignement 
loué... Il vient à moi... Je lui ouvre mon cœur... Je lui confie ma . 

{^enfécM. Il me 4i^uade... Il m'arrête; & c'eft pour me trahir , me 
tvrer » me perdre... Il lui en coûtera la vie. 

' / , 

SCENE Vf. 

LE PERE DE FAMILLE, LE COMMANDEUR , CECILE » 

SAINT-ALBIN,. GERMEUIL. 

O CECILE, qui rapperfoit la première ^ court à lui (flui crie, 
U allez-vous V 

SAINT- ALBIN , s'avance vers lui ,^& lai crie avec fureur. 

Traître , où cft-elle ? Rends-la moi ,& te prépare à défendra ta vie, 

LE PERE DE fAMlLLE s. courant apr h Saint* Albin. 

Mon fils. 

CECILE. 
Mon frère... Arrêtez... Je me meurs... Elle tombe dans un fauteuils 

LE COMMANDEUR, au Père de Famille. - 
y prend-ells intérêt ? Qu'en dites vous ? .. •" 

L E P E R E D E F A M I L L E. : ^ 
Germeuil, retirez-vous. ' 

GERMEUIL. 
Monfieur, permettez que je refte. -; i 

' S A 1 N T - A L B I N. . . , 
Qtie t*a fait Sophie ? Que t*ai-je fait pour me trahir ? » :>l 

LE PERE DE FAMILLE* to/^oursà Germcuit. 
Vous avez coiiHâii une aéUôû o<tieufew 
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SAINT-ALBIN. 
Si mafœur t*e(l chère » fi tu la voulois , étoit-ce par ttnetrafiifoii 
t|tt*ii te tonvenoic de l'obtenir.^ Homme vil » tu t es trompée Tu 
ne connois ni Cécile » ni mon père , nî cet oncle cruel qui t'a dé- 
grade, & qui jouit maibtenant de ta cohfufion... Tu ne réponds rien. 
G E R M E U î L, avec froideur & fermeté. 
Je vousicoute , & je vois au'onôte ici i'eftinie'en un ntometit, 
a celui qui a paffé toute fa vie a la mériter. J'attendois autre chofe. 

LE PERE DE FAMILLE. 
N'ajoutez pas la fauffeté à la perfidie. 

G E R M E U I L. 
le ne fuis ni faux ni perfide. 

S A 1 N T- A LB IN. 
Quelle înfolente Intrépidité ? 

LE COMMANDEUR. 
Mon ami « il n'eft plus teins de diffimuler. J'ai tout avoué. 

G E R M E U 1 L 
Monfieur » je vous entends , & je vous reconnois. 

LE COMMANDEUR. 
Que veux-tu dire ? Je t'ai promis ma fortune & ma Nièce. Oeft 
tiotre traité , & il tient. 

G£R MEUIL, Mt Commandtwr, 
Jen'eflime pas affez la fortune pour en vouloir au prix de l'hotH' 
Dcurs & votre nièce ne doit pas être la récompenfe d'une perfidie^ 
Voilà votre ordre ; il feroit en d'autres mains fi j'en avois fait ufaee* 

L£ COMMANDEUR, l'arrachant. 
Ma lettre de cachet ! Voyons. Voyons. ^ 

SAINT-ALBIN. 
Sopbîe eft librel 

G E R M E U I L. 
Saint-Aibin , apprenez à vous méfier des apparences , & à retH 
•dire juâjceâun homme d'honneur. Monfieur « je vous falue. Ufiru 

LE PERE DE FAMILLE, iivec regret. 
J*ai jugé trop vite. Je l'ai offenfé. j 

. LE COMMANDEUR , fiapéf ah regarde fa lettré de cachet. 

Il m'a joué. LE PERE. DE FAMILLE. 
V«^us méritez cette humiliation. 

L E C O M M A N D E U R. 
Fort bieii. Encouragex-les à me manquer. Ih n'y font pas affei^ 
dîfpofés. S A I N T - A L B IN. 

r Énquelqu'endroit qu'elle foit, je fauraî la retrouver; j'y cours.Toi, 
Cécile» vas, chère fœur , c'eft à toi à faire ma paix ave« GermeuîL 

SCENE VIL 

LE PERE DE FAMILLE , LE COMMANDEUR, 

VLECOMMANDEUR. 
ous avrz entendu ? 

L E P Ë R fi D E F A M I L L E. 
Oui , mon fierct 



M LÈPERE DE FAMILLE: 

LECOMMANDEUR. 
Savez*vous où ii va ? 

LEPEREDEFAMILLE. 
Je le fais* 

LE COMMANDEUR. 
Et vous ne l'arrêtez pas I 

LE PERE DE FAMILLE. 
Kon. 

LE COMMANDEUR. 
£c s*il vient à retrouver cette fille I 

LE PERE DE FAMILLE. 
II ne la retrouvera pas » & puis c'eft une fille bien née, & dani 
cette circooftance elle fera plus que vous & moi. 

LECOMMANDEUR. 
Bien imaginé ! 

/LEPEREDEFAMILLE. 

Mon fils n'eft pas dans un moment où la raifon puifle quelque 
chofe fur lui. LE COMMANDEUR. 

Donc il n'a qu'à fe perdre. J'enrage. Et vous êtes un père de fa« 
imille vous I 

L E PE R,E D E F A M I LLE. 
Pburriez-vous rh'apprendre ce qu'il faut faire ? 

L E C O M MA N D EU R. 
, Ce qu'il faut faire 1 Etre le maître chez foi s fe montrei^homme 
jd*abord « & père après « s'ils le méritent. 

LE PERE DE FAMILLE. 
Et contre qui , s'il vous plaît , faut- il que j'agifTe ? 

LE COMMANDEUR. 

Contre qui ? Belle queftion ! contre tous. Contre ce Germeofl 
qui nourrit votre fils dans fon extravagance i qui cherche à faire 
entrer une créature dans la famille , pour s'en ouvrir la porte i 
Jui-même , & que je chafTerois de ma maifon. Contre une fille 
qui devient de jour en jour plus infolente Jjqui me manque à moi* 
qui vous manquera bientôt à vous , & que j'enfermeroîs dans ua 
Couvent. Contre un fils qui a perdu tout fenciment d'honneur , 
qui va nous couvrir de ridicule Se de honte pour la jeune perfonne 
dont il a la tête tournée. C'eft par où j'aurois commencé : & à 
votre place « je rougirois qu'un autre s'en fût avîfé le premier.... 
Mais il faudroic de la fermeté * & nous n'en avons point. 
LEPERE D E F A M I L L E. 

Je vous entends. C'eft-à-dire qne je chaflerai de ma maifon un 
homme que j'y ai reçu au fortir du berceau ^ à qui j'ai fervi de pere« 
qui s'eft attaché à mes intérêts depuis qu'il fe connoît, qui aura 
perdu fes plus belles années auprès de moi , qui n'aura plus de ref- 
îburce , fi je l'abandonne » & cela « fous prétexte qu'il donne de 
mauviis cohfeils à mon fils , dont il a défapprouvé les projets^qu'il 
fert une créature que peut-être il n'a jamais vue , ou plutôt parce 
qu'il n'a pas voulu être Tinfirument de fa perte. 

J'enfermerai ma fille dans un Couvent, je chargerai fa conduite 
ou fon caractère de foi^pçons défavantageux < je fleiririâ oiQi*mêiiie 
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fa réputation , & cela , parce qu'elle aura quelquefois ufé de té- 
préfailles avec vous. 

Je me rendrai odieux à mon fils; j'achèverai d'enflammer fon 
caraAere « & de le porter à quelque éclat qui le déshonore ; & 
cela s parce qu'il a rencontré une infortunée qui a dts charmes & 
de la vertu , & que par un mouvement de jeuneffe « qui marque 
au fond la bonté de fon naturel , il a pris un attachement qui 
m'afflige. 

N'avez- vous pas honte de vos confcits ? Vous qui devriez être 
le proteâeûr de mes enfans auprès de moi« c'eft vous qui les accu- 
fez : vous leur cherchez des torts ; vous exagérez ceux qu'ils ont, 
& vous feriez fâché de ne leur en pas trouver. 

LE COMMANDEUR. 
C'eft un chagrin que j'ai rarement. 

LE PERE DE FAMILLE. 
Et ces femmes contre lefquelles vous obtenez une lettre de cachet? 

LECOMMANDEUR. 
Il ne vous reftoit plus que d'en prendre auifi la défenfe. Allez, allez. 
LE PERE DE FAMILLE. 
J'ai tort > il y a des chofes qu'il ne faut pas vouloir vous faire 
fentir , mon frère. Mais cette affaire me touchoit d aflez près > 
ce me femble , pour que vous daignalfiez m'en dire un mot* 

LE COMMANDEUR.. 
C'eft moi qui ai tort ^ & Vous avez toujours raifon. 
LE PERE DE FAMILLE. 
Non Monfieur > vous ne ferez de moi , ni un père dur & în"' 
jufte , ni un homme ingrat & malfaifant » & je ne ferai point un 
défert de ma maîfon , parce qu'il s'y pafle des chofes qui me dé- 
plaifent , comme à vous. 

LECOMMANDEUR. 
Voîlâ qui eft expliqué. Eh bien , confervcz votre chère fille ; 
aimez bien votre cher fils : lailTez en paix les créatures qui le 
perdent : cela eft trop fage pour qu'on s'y oppofe. Mais pour votre 
Germeuil , je vous avertis que nous ne pouvons plus loger lui 
& nnot fous un même toit... 11 n'y a point de milieu, il faut qu'il 
foie hors d'ici aujourd'hui , où que j'en forte demain. 

LE PERE DE FAMILLE. 
Monfieur » voiis êtes le maître. 

LE COMMANDEUR. 
Je m*en doutois. Vous feriez enchanté que je m'en âllafft ? n'eft^ 
ce pas 5 mais je reftcrai : oui je rcftcrai y ne fût-ce que pour vous 
remettre fous le nez vos fottifes , & vous en faire honte. Je fuis 
curieux de voir ce que tout ceci deviendra. 

L E P E R E p E F A -M I L L E. 
Si c'eft "là ce qui vous arrête * vous allez être fatisfaît. Avant 
la fin du jour , entendez-vous, Monfieur, avant la iin du jour 
j'aurai fait un fort à Germeuil , mon fiis ira où Ton devoir Rap- 
pelle 5 je fixerai un terme aux incertitudes de m* fiile , & ce que 
je n'entends pas encore de leur conduite s'écUircira fans doute. 
Quand à cet inhxti qui n'a pas balancé d'immoler foA.eenchant i 

F 
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mes vues» elle aura reçu la récompenfe que je dois à fa générofifif^ 
& elle reprendra le chemin de fa province fous la garde de cette 
femme qui l'a fauvée de votre pourfuite : j'ai donné mes ordres à 
Moniteur le Bon , & j'anends fon retour 

LE COMMANDEUR- 
Voilà des projets , mais de là à l'exécution. 

LE PERE DE FAMILLE. 
N'en foyez pas inquiet. 

LÉ COMMANDEUR. 
Voyons ^ voyons j les grandes chofes que vous favez faire* ' 

Fin du troifieme Aâc, 



ACTE IV- 



SCENE PREMI E R E. 

SAINT-ALBIN, CECILE- 

T SAINT. ALBIN. 

OUT eft éclairci , le traître eft démafqué ? c'eft lui qui a em- 
mené Sophie. Malheur à lui « malheur à lui. Il faut qu'il périfle par 
mes mains. CECILE. 

Mon frère... 

S A I N T - A LB I N. 
Lui qu! me doit tout , que j'ai cent fois défendu contre mon 
oncle ; que je me reprochois d'avoir pu foupçonner un inftant... à 
qui î . . . CECILE. 

Mon frère . • . 

SAINT. ALBIN. 
Le perfide ! Elle alloit dans la confiance qu'on la conduifoit ici. 
Il a abufé du nom de ma fœur , du mien. 

CECILE. 
Que dites-vous ? 

SAINT-ALBIN. 
Germeuil a pu caufer leur trouble , le voir , en Jouir \ & les 
arracher Tune à l'autre. Le barbare ! 

CECILE. 
Germeuil n'eft point un barbare , c'eft votre ami. 

S A I N T - A L B I N. 
Mon aiht^ Je l'ai voulu: Il n'a tenu qu'à lui de partager mon fort ^ 
d'aller lui & moi « vous & Sophie. 

CECILE. 
Qu'entends-je ? Vous lui auriez propofé î . . . ' 

S A I N T - A L B 1 N. 
Que ne me dit-îl pas ? Que ne m'oppofa-t-il pas ? hvtc quelle 
faufieté ! Ah ^ malheuïeufe > à quel homme tu t'^s attachée 1«.. 

C E C ï L E. 
A un homme d'honneur , & c'eft en l'accufant que vous achevex 
de m'en <;onvaincre. SAINT-ALRIN. 

Qu'ofci^(^s dire? Trçn;ibl€z. Le défendre c'eftxcdDoblcr m«furçur« 
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CECILE. 
Je le défendrai , vous lui rendrez jufiice 

SAINT- AL B I N. 
Malheur a toi , s'il ce refte de la tendreiTe..* Je pleure... Ta 
pleureras bientôt auffi. C E ,C l L E. 
Ingrat « infenfé , qu avez-vous réfolu ? Vous ne favez... Sophie... 

SCENE IL 

SAINT-ALBIN, CECILE, G ER M E U I L^ 

ES A 1 N T - A L B I N. 
H bien « Sophie \ Qu'en a-t-il fait ? Parlez » parlez» 

CECILE. 
Ce qu'il en a fait ? Il l'a dérobée à vos fureurs ; il Ta dérobée 
aux pourfnites de Monfieuc d'Auviléiii Ta conduite ici : elle y eft, 
elle y eil malgré moi... Courez maintenant lui enfoncer votre épée 
dans le fein. S A 1 N T - A L B I N. . 

O Ciel ! PuîS'je le croire ? Ah , ma fœur j ah, mon ami ; je 

fuis un infenfé. Cécile , Germeuil. Je vous dois tout. Me pardon- 

. oerez'vous^ Oui , car vous favez aimer aufli... Mais elle aconnit 

moQ projet : elle pleure î ellefe défefpere > elle me hait. Ma fœur 

il faut que je la voie. 

CECILE. 
Qu'ofez-vous demander î 

SAINT-ALBIN. 
De la voit un moment. 

CECILE. 
Y penfez-vous ? 

S A I N T- A L B IN. 
Uq moment. 

GERMEUIL. 
Il le veut , & lui réiifte-t on ? 

CECILE. 
Et mon père • & mon oncle ? 

.S A I N T - A L B I R 
Et que m'importe ^ Il faut que je lui parle. 

GERMEUIL. 
Arrêtez.... 

CECILE. 
Germeuil.... 

GERMEUIL. 
J'y vais. 

CECILE. 
Quelle peine ! Quel embarras ! 

S A I N T - A L B I N- 
Je vais la revoit !... Je l'entends... Elle approche, Je tremble... Je 
fri(ronne...Il femble que mon cœur veuille s'échapper... Jen'oferai 
la regarder , je ne pourrai lui parler. 

G. ER MEUILy rentrant , a MadcmoifcUe Clairet. 

Sur- tout ne perdez pas lonçle de vue. . 



44 i^£ PEBE DEFAMILLE, 

SCENE I I I. 

SAINT -ALBIN, CECILE. GERMEUIL, SOPHIE. 

MS O P H I E , à Cécile. 
Ademoifelle..* 

SAINT-ALBIN. 

Sophie I... 

G E C I L E , i Sophie. 
Ne craignez rien , raffurcx-vous. 

S A I N T - A L B l N. 
Je vous recouvre , ma Sophie... O Ciel I Quelle fcvétîté ?...Nc 
ms refufez pas ud regard. Dites un mot à cet infortuné. 

SOPHIE. 
Le méritez- vous I 

SAINT- ALBIN. 
Demandez- leur. 

SOPHIE. 
Qu'eft'ce qu on m'apprendra' î N'en fai-je pas affcz ? Où fois. 
je ? Que fais- je ici î Qui cft-ce qui m y a conduite I Qui m'y re- 
tient ? Monfieur, qu'avez- vous réfolu de moi? 

S A 1 N T- A L B I N. 
De vous aimer > de vous pofféder; d^être à vous malgré toute la 
terre , malgré vous. SOPHIE. 

Vous me montrez bien le mépris qu'on fait des malheureux. On 
les compte pour rien. On fe croit tout permis avec eux. Mais j 
Monfieur , j'ai des parens auflî; 

S A I N T - A L B I N , yît^/. 
Je les connoitrai , j'irai, j'embrafferai leurs genoux $ & c'eft 
d'eux que je vous obtiendrai. 

SOPHIE. 
Ne refpérez pas. Ils font pauvres , mais ils ont de ilionneuc 
K4on(ieur, rendez-moi à mes parens» rendez-moi à moi-même j 
renvoyez moi. 

SAINT- ALBIN. 
Demandez-moi plutôt ma vie. 

SOPHIE. 
Faut-il tomber à vos genoux ? M'y voilâ. 

S A I N T - A L B I N- 
Vous, à mes pieds! C'eftà moi a me jeter, à mourir aux vôtres. 

.^ SOPHIE. 
Vous êtes fans pîtîé. Oui , vous êtes fans pitié. Vil ravifieur , 
que vous ai-ie faîtî Quel droit avez- vous fur moiî Je veux m'en 
aller. Qui eft-ce qui ofera m'arrêter ? Vous m'aimez , vous 
m'avez aimée .^.. Vous ?...< 

S A I N T . A L B I N. 
Qu'ils le difent. 

SOPHIE., 
Vous avez réfolu ma pçrw 5 oui vous l'avez léfoluc & VOUS 
Tachevcrex. Ah , Scrgi î . 
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SAINT. ALBIN. 
Vous détournez vos yeux de moi... Ah j'aj mérité la mort* Malr 
heureux , ou ai- je ofé \ Qu'aî-jc fait ? 

SOPHIE- 
Pauvre Sophie , à quoi le Ciel t'a-t^l réfervée ? La mîfeie 
m*arrache d*enire les bras d'une mère. J'arrive ici avec un de mes 
frères. Nous y venons chercher des fecours & nous n'y rencontrons 
que le mépris & la dureté. Parce que nous fommes pauvres , oa 
nous méconnoic. Mon frère me laifle ; je refte feule > une bonne 
femme voit ma jeunefTe & prend pitié de mon abandon. Mais une 
étoile qui veut que je fois malheureufe, conduit cet homme- là fur 
mes pas , & Tattache à ma perte. J'aurai beau pleurer \ ils veulent 
me perdre , & ils me perdront. Et'pourquoi cet oncle me pourfuit* 
jl ^ufli t Eftce moi qpî ai appelle fon neveu 1 Le voilà > qu'il parle , 
quil s'accufe lui-même. Homme trompeur» homme ennemi de 
mon repos , parlez* 

SAINT- ALBIN. 
Mon cœur eft innocenr* 

SOPHIE. 
Qui s*en feroFt méfié ? Il paroiflbit (i tendre » fi bon. Je le croyo!$ 
doux. 

SAINT-ALBIN. 

Sophie , pardonnez-moi. 

SOPHIE. 
Que je vous pardonne ? 

S A I N T - A L B I N. 

Sophie... 

SOPHIE. 
Non , non , }e ne vous aîmc plus. Je ne vous çftîme plus, non , noiu 

SAINT- ALBIN. 

# Que vaîsje devenir ? Ma Sœur, Germeuil , vous connoiflez 
tout ce que j'ai fouffcrt , c'eft à vous d obtéhir ma grâce. 

CECILE, s* approchant, 
Mademoifelle... 

GERMEUIL. 
Il vous adore. 

SOPHIE. 
Eh bien , qu'il me le prouve. Qu'il me défende contre fon On- 
cle ; qu'il me rende à mcsparens ; qu'il me renvoie, & je lui 
pardonne. 

s C E N E I V. 

SAINT- ALBIN , CECILE , GERMEUIL , SOPHIE . 

Mlle. CLAIRET. 

M . Mlle. CLAIRET. 

Ademoirelle , on vient ; c'eft Moniîeur votre père. 

AK C u- S A INT. ALBIN. 

Ah , Sophie , cachçi-Youf. 

Sophie s en y a avec Mlle. Clairet. 



^ LE PERE J>E famille; 

SCENE V. 

SAINT-ALBIN , CECILE, GERMEUIL* LEP. DE FAMILLE. 

JLE PERE DE FAMILLE. 
E ¥ous cherchoîs... Mais à votre trouble « je juge que vous ne me 
fbubaitîez pas... lis ne me répondent point... Qui m'eût dit qu'un 
jour ma préfence les importuneroit i... Où eft le tems où favois 
toute leur confiance ».& od ils venoient dépoferdans mon fein leurs 
plaiïïrs & leurs peines ^ Maintenant , froids , immobiles & muets, 
lis gardent un (ilence qui les accufe... Mon fils s'éloigne... Celui que 
î*appellois mon ami n'ofe m'approcher. Ma fille baifTe la vue & 
craint mon regard. Je n'ai plus d'amis, plus 'd'enfans... Je fuis feul.^ 
Saint- Albin, rends-moi mon fils , rends-moi le... Cécile... Ger- 
meuil... CVA en vain que \t leur tends les bras... Je ne puis fup- 
porter cet accueil... Retirez- vous... Retirez-vous , vous dis-je... 
Ils s'en vont , ils me laiflent... Attendez , je ne vous arrêterai pas 
long'tems, je me hâterai de vous inflruire de mes volontés, & de 
tendre , par mon abfence , la liberté dont je vous prive» 

SCENE VI. 

LesPrécédeks. LE COMMANDEUR . Mr. LE BON. 

M LE PERE DE FAMILLE,flx« Commandeur. 
On frère , dans un moment , je fuis à vous. 

LE COMMANDEUR- 
C'eilà'dire , que vous ne voulez pas de moi dans celui-ci i 
Serviteur. I^ ^'en va: 

Ut. L E B O N. 
Monfieur , î'ai parlé à cette femme. 

LE PÈRE DE FAMILLE. 
Allez m*actendre chez moi. Monfitur U Bon s*cn va* 

LE PERE DE FAMILLE. 
Saint- Albin , il eft tems que vous alliez où le devoir & l'honneur 
vous appellent. Demain tout fera prêt. pour votre départ. 

^AINT-ALBIN. 
Mon père... 

LE PERE DE FAMILLE. 
Point de réplique. C'eft Tordre de vos fupérieurs & le mien. 

Saint' Albin s'en va. 

LE PERE DE FAMILLE. 
Germeuil il eft temsdereconnoître les fervices que vous m'avez 
rendu & d'acquitter ce que je dois à la mémoire d'un ami qui m'a 
fait ce que je fuis. fQue fous huit jours au plus tard je fâche le 
parti que vous voudrez prendre. Cécile , fl vous perfiftez un mois 
encore dans vos vues, je ne m'y oppoferai plus. J'enavois d'autres» 
mais il n'y faut plus penfer. Je difois en les regardant tous les deux... 
voilà celui qui fera le bonheur de ma fille: elle (élèvera la famille 
de mon ami. CECILE. 

Qtt'ai-je entendu. 
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SCENE V I L 

CECILE, GERMEUIL , LE PERE DE FAMILLE, M- LE BON. 

MMonfieur LE BON. 
Onficur la chofc cft prcfféc. 
LE PERE DE FAMILLE, i M. /eB«i. 

Je vous fuis. ( à Cécile & a Germeuil. ) Je VOUS laiffe. Aile» 
retrouver Saint- Albin & foyez contens. ( à part. ) it percerai leur 
complot odieux. // s'en va. 

4i g=g== ' '■■...■- ..» . 

SCENE VII L 

CECILE, GERMEUIL, Mademoifelk CLAIRET. 

EC E C I L E. 
H bien , Germeuil X 

Mademoifelle C L A 1 R E T, 
Moniteur.. « Mademoifelle... 

GERMEUIL. /<Jv^ 

Qu'eft-il encore arrive I /^ \ 

Mademoifelle CLAIRET. U^ 
Cette femme... GERMEUIL. 

Mlle. CLAIRET. NdT^OYi 
Cette Bonne de Sophie... 

GERMEUIL. 
Qu'a-t-clie faîtl 

Madefnoîfelle CLAIRET. 
Elle venoit ici , mandée par Motifieur le Bon. Elle apperçoit 
Defchamps à la porte , elle le reconnoit. Il veut Tempêcher d'en- 
trer : il fe fait du bruit , votre oncle accourt ^ .s'empare de l'un 8ç 
de Tautre > & je viens vous en avertir. 

GERMEUIL 
Mais les voici « je crois. 

C E C I L E. 

Ce font eux. 

GERMEUIL. 
Allons {h Mademoifelle Clairet,) Vous Madcmoîfcllc , reftez & 
tâchez de favoir ce qui fe paflera. 

SCENE IX. 

LE COMMANDEUR , Madame HEBERT, DESCHAMPS; 

Mademoifelle CLAIRET , h t écart. 
LE COMMANDEUR, à Defchamps. 

Achevé de t'expUquer , coquin , ou j'envoie chercher quelqu'un 
qpi t'apprendra ce que Ion gagne à fe prêter à de pareils forfaits. 

Madame HEBERT. 
Oui , Monfieur ; c'eft lui qui accompagnoît le méchant , qui 
ïne l'a ravie ; je les ai fuîvis le plus loin que j'ai pu * je rcconnois 
bien celui-ci. D b S C H ,A M P S. 

Monfiçur j ne me perdez pas. 



À LE PERE DE famille; 

Madame HEBERT. 
MoDfieur eft bon. Il ne vous perdra pas , mais ne lui cachez rleo» 

LECOMMANDEUR. 
il c'eft ma nièce qui Ta reçue. 

desghamps. 

Oui 9 MonJieur. 

LÉ C O M M A N D E U R. 
%t le maraut qui fuivoit U carroffe , cefi toi \ 

D E S G H A M P S- 

Oui • Monfieur. 

LE COMMANDEUR. 
Et l'autre qui étoit dedans , s'eft Germeuil ? 

DESGHAMPS. j 

Oui , Monfieur. 

LE GOMMA NDEUR. 
Oh pour le coup je les tiens. 

Madame HEBERT. 
Monfieur « quand ils l'ont emmenée , elle me tendoit les bras 
& elle me difoit adieu , je ne vous reverrai plus. Monfieur , que 
je lui parle • que je la confolc. 

LE COMMANDEUR. 
Cela ne fe peut... Quelle découverte ! 

Madame HEBERT. 
Que dirai- je à ceux qui nie 4'ont confiée ^ quand ils me la rede- 
manderont ? Ou on me la rende ou qu'on m'enferme avec elle* 

LECOMMANDEUR. 
. • Cela fe fera , je Tefpere > maïs pour le moment difparoîflTez. Si 
Ton vous voit , je ne réponds de rien. Allez dans nion appartement... 
£t toi, coquin; fuis cette femme chez moi... Demcures-y , & fon- 
ge que fî Ton t'apperçoit > & que l'on fâche qu elle m'a parle , 
c'eft fait de toi. 
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S C E N E X. 

LLE COMMANDEUR ,M 
A.MaîtrefTe du frère dans rappartement de la fœur , à coté de 
toi , d'Auvilé , & tu ne l'as pas deviné ! Je me doutois bien que 
les valets étoient mêlés là dedans. C'eft qu'il ne faut rien négliger; 
fl y a toujours à apprendre où l'on fait du bruit. Voilà la maifon 
livrée au défordre, des enfans perdus , & Un père bien avancé... 
Mais pourquoi m'cffaroucher , comme je fais ? Quoi ! trois ot| 
Quatre cervdles folles triompheroient de ma prudence ! De par le 
diable qui les mené tous , cela ne fera pas. Voyons , que nous rel^e- 
t-il à faire : Elle ert icr. Ils ont mon ordre. Mais il n'en exifte pas 
moins, & je faurai bien trouver le moyen de le faire mettre à 
exécution. Éloignons ie père, fervons ces enfans ingrats, malgré 
qu'ils en aient , fauvons-lcs s'il fe peut du ridicule & du d^sh^^n- 
neur ; ce doit être mon ouvrage > puifqu'il ne refte qu^<naoi 4f 
fenfé dans la familîe. . ' - . 

Fia du quatrième A^e. 

ACTE 
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S CEN E P REM lE RE. 

LE PERE DE FAMILLE , GERMEUIL , Mr. LE BON. 

OLE PERE DE FAMILLE , ii^it^ h GtmuuiL 
ui, c*eft vous qui égarez mçs enfans. C'cft vous qui ave^ cm-' 
mené la MaitreiTe de votre ami. Jufques à quand avexvouiE r efolu 
de voui îouer d'eux »tle mon frère > & de moi \ Connotflez tout 
rincérêc que je prens à cette infortunée & tremblez de mettre ma 
patience à uoïc plus longue épreuve. Qu'elle fe trouve , vous dis- 
)e ; je ne vous accorde qu'un inftanc pour me la rendre , & me 
répondre & duUieu où vous l'avez celée & du l<émps qu'tlle y z 
viSé. Si vous balancez encore à me fatisfaire , jugez i mûn trou- 
ble ce que vous aurez à redouter de mon indignation. 

Monfieur le Bon> délivrez-moi de ces importuns qui m'obfedent. 
Je ne veux ni fortir , ni recevoir perfonne aujourd hùf { & qu'on 
œ'avertifle quand mon frère fera rentré. 

S C E N E I 1. 

G E R M E U I L , /?«/. 

"I^Égare fes enfans ! Voilà la récompenfe de ta vertu « & le fuccês 
^des vues les plus hotinêtes. Prudence vaine & trompeufe , de 
quoi m'auras- tu fiprvi? 

X SK^ ■ ' ' ' , • fWiJlS felttîg iMi ii uni fiirfjiMuuui »ii® 

SCENE I IL 

GERME U I L, CE G I LE. 

Te E C I L E , c^HjUrâér. ■ 
auT eft perdu. Mon oncle , fait qu'die tft kl* 

GERMEUIL. 
Ec votre père me la redemande » & né me hlilè xja*iin hifhmt 
Qour la lui rendre. Sommes-nous aflez o^albeureux I 

CECILE. ? , 

O Dieu ! Ah , Germeuil : pourquoi Vôiis âi-|è cru. Que n*é- 
Coucois-je mon preflentiment ? 

GERMEUIL. 
• Vofez mon défei^oir » & m'épargnes le repTtK^he.^. Mâde^tiî- 
le, je ne pufs plur rien pour votrcfircte , & deft à vous qu'il faut 
fonger. J'achève ma ruine , ou je vous tire des embaMauctUtl^ dd 
je vous ai jetée. 

CECILE. 
Quel eft votre deflein ? 

GERMEUIL. 
Voilà votre frerc. Arrêtez-le i fur- tout gardez-vous de l'alarmer. 

G 



eo LE PERE D EF4 M I lie; 



SCENE IV. 

CS A I N T - A L B l N. 
ÉcIIe , viens tonfoler un infortuné qui fuccombe à Ht peine* 

CECILE. 
Venez , mon frerc. . 

S A I N t- A^LB I N. 

Dans un même jour , maudit d'un père, pourfufvi par un oncle! 

abandonné de cequc j'aime... Je la croyois perdue : & sru moment 

où je la retrouve , il veut accepter le deshonneur , ou s'en arra- 

. cher... Ah , Cécile , je m'en vais donc loin de toi , loin d'elle ; 

& où la laiffai^je ?... Je ne la, reverrai plus ! Je ne la reverrai plus4 

CECILE,^ 
Si vous avez vos peines » Germeuil & moi n'eti éprouvons* nous 
,pasî S A I NT - A L B I N. 

"Où eftril cec ami v" Jç voudrois auHi l'embraffen 

CÉCILE. 

Hélas ! je oe fais où il eft allé.. 

: . , S A I NT - A L B I N. 
f Elle n*a plus quc.vpus & lui* 

CECILE, 
Je plains fon fort. Je, plains Je. vôtre. .. , .. . 

^S,A,I N T r A L.B IN. 
Je vous la recommande à toui deux \ parfes charmes , fa fcu- 
nefle , fon innocence, fa mif^reîSc fon mall;içur que j'ai faits I... 
Ma fœurn'oubliez pas que les atyles font facrés« 
; ^; CE C I L E. 

Je fuîi fûiis rautorûé d'un pefe; 

S A I N T - A L B I N. 

Vous contîOîflfe* les 'droits de l'infortune. ^' . . 

: ' C ECU L Ê. > 
Je crains tout de mon oncTe. De quels dangers nous fommes 
cnvironncs.fî - S A l-^N T I À L Ë'LN; ^"^ 

Cécile , je le foiw , vpps mç prépc^rez aii conible du malheur*.. 
Ah ! s'il faut ^iiie je meure , finiflèz du mc^ins tnon fl4>pli<;e d'un 
feul coup. ..,•'' *. 

' ,,; ses NE' V.; 

CECILE , SAINT-ALBIN ; Mr. LE BON , Mlle. CLAIRET. 

V: nj <> ÎE G 1 :L. ^ i'à MonfiturU Béà. !,. 
Ous cherchez Germeuil ? • o 

. Mr. L E B O N. 
> Monfijéiâ: voiârrprre dematide:poiirquoi il nXlj>a8> encore obéi. 
..M.v -.S A I.N:T - ALBIN. < . î 

Je fuis ^rabV^ î - *' « ..— 

Mlle. CLAIRET. .\ ... . 
Mademoîfelle , votre oiicle'ift rentré , & nous fommes tous 
en alarmes. SAINT-ALBl iN-. :- ' 

Ciel !..• Sophie... Je ràurs ^ 8c U ^orc à qui ofera l'approcher. 
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S C E N E V L 

CECILE, Mlle. CLAIRET, 

VMlIc. CLAIRET, 
Oicî Monfieur votre oncle. 

CECILE. 
Mon frcrei.. Que va-t-il fttre ?... O mon père , que vous répon- 
draf'jel Comment foutcnir la préfenee de mon oncle ? Mes 
genoux fe dérobent fous n>oi. AiTeyons-nous. Fatfons quelque 
chofe qui me difpenfe dtf le regarder. 
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S C E N E VII. 

CECILE. LE COMMANDEUR. 

JLE COMMANDEUR , h MudcmoiftlU Clairet. 
E t'y prendrai... Ma niçce , tu as là une femine de chambre bien 
alerte. On ne fauroît faire un pas fans l'avoir fur Cç^ talpns^M Mâi$ 
comme te voilà râveufe 8t delaiffee. 

CECILE* 
Il eft vrai... que... Ah ! 

LE COMMANDEUR. 
La voix & Us mains te tremblent ?... C*dl une cruelle chofc que 
le .trouble. Ton frère n'en a plus tant à préferu :'ii prend, ce me 
femble , affez doucement fon départ. Voili coTnme ils font tous. 
D'abord ^ c'eft un dérefpnir à *f e noyer, à fe pendre ; tournez la 
main , pîft « il n'y paroit plus. Je me trompe fort , oh < il n'en, feroit 
pas de même de toi : fi ton cœur fe prend une fois /cela durera* 

C E C I L £• 
Encore f 

LECOMMAND EUR, 
Ton ouvrage va mat ? 

CECILE. 
Fort mal. 

LE COMMANDEUR. 

Comment Germeuil & ton frcre font ils maintenant? Affez b'en 
je croîl. Cela s'eft apparemment éclairci^ToiUt sîéclaircic à la fin ^ 
& puis on eft fi honteux de s'être mal conduit .^ Tm ne Ois pas 
cela M coi qui as toujours été 6 réferyée , fi citcon^eâe. 

, , . ^ C Ç C 1 L E. -L . ù 

Je n'y tiens plus. ( Haut. ) J'entends , je crois , mon père» 
. L E C O W M AiNa>E U'R. 

Tu n'entends rien... C'eft un étrange mortel que ton jaîrttaii*' 
jours affairé faqs favoir dé* qtipîi toujours regàrdaot , & ne vo^rant 
rien. Mais revenons à l'ami Germeuil. Je n'ai pas cha0gé d'avis 
fur fon comgtt a^ mains. 

CECILE. 
Je le crois. . , . ; 

LE COMMANDEUR. ': 

Ni toi nos plus ^ yeft<-Ge pas f Je lui découvre tous les jours 
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SI LE PEJKE DE FAMILLE, 

quelque qualité ^ & je ne Tai jamais fi bien connu. C efi ungarçoa 
furprcnanc... mais tu es bien preffée. 

CECILE. 
Mon père urde ireviçnir j & j'en fuis inquiète. 

SCENE V I I L 

ÎLE COMMANDEUR, fiul. 
Nquietel je te coofeille de l'être , tu ne fais pas ce qui t*attend.- 
Il eât pourtant été bien à fouhaiter que Ton père fe fât éloigoé^ 
d'ici : mais j'ai eu beau lui fufciter des affaires au dehors , il écoit 
die qu'il refieroit cloué chez lui. Voirons donc à nous retourner ; 
niomrons-luî tout le défordre de Tes enfans; St s'il h'eft paspofli- 
ble de l'entraîner dans le feul parti fenfé qu'il reftojc , ôtons-loi 
du moins le pouvoir de s'y oppofer. 

SCENE IX 

LE COMMANDEUR, LE PERE DE FAMILLE. 

^ LEPERE. DEFAMiLLE. 

JEliH bien , mon frère , que peut*il vous refter à m'apprendre? 

L E C O M MA N D E U R. 
Prefque rien : mais attendez un moroenc. {aMUe. Clairet qu*il 
furprtnd au guet. ) Mademoifelle , approchez. Ne vous gênez 
poiat \ vous entendrez mieux. 

LEPEREDE FAMILLE. 
A qui en avcz-vous ? 

LE COMMANDEUR. 
A la femmede- chambre de votre fille qui nous écoute* 

L E P E R E D E F A M I L L E. > 
Voilà reffec dé la méfiance que vous avez femée entre mes en* 
fans , & vous les avez féparés de moi & voiis les avez mis ea 
fociécé avec leurs gens. 

L E C O M M A N D E U R. ^ 
Non , mon frère « non ; ce n'eft pas moi qui les ai féparés de 
vous > c^eft la crainte que leurs démarches ne fuflent éclairées de 
trop près, S'ils font , comme vous dites , en fociété avec leurs 
gens , x'eft qu'il leur falloir quelqu'un qui les fervit dans leur 
mauvaife condiriqà i dans leur mauvaife conduite , entendez vous ? 
Il n'y eât jamais ici de fubordination » il n'y a plus ni décence ^ 
m mœurs. 

LE PER£ DE FAMILLE. 
, Nî mœurs l 

LE COMMANDEUR. 
Ni mœurs. 

LE PERE DE FAMILLE. 
Expliquez vous. . / 

LECOMMANDEUÇ- 
C'efi bien mon dcffisim 
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S C EN E .X. 

LE COMMANDEUR,LE PERE DE FAMILLE,GERMEU^.. 

JG E P M B U I I- ^ 
E fais , Monfieur . ce que Monfieur votre frcrc avoît à vçu« 
dire, & levais vous l'apprendre. ,, u . , . 

LE C O MM A N D E U R, itomi. 

Quoi ? Quoi ? ^ « ,, , * 

GERMEUIL. 

Sophie , que vous me redemandez avec laot dinftaace eft ici, « 

îe vous avoue qu'elle y a toujours été. ,.,-.- 

LE PERE DE FAMILLE. 

Chi^z moi ! ., , 

GERMEUIL, 

Ouï ,. Moflfitfur . chez vpuj i «ç c^ft mot qui IV f î coodiute* 

LE COMMANDEUR. 

Qui \ & c'eft votre (ille qui l*a retirée. ...,.« 
LÉPEREDEFAMIL LE. 

Ma fille f 

GERMEUIL. ^ 
Paî, fans la confulter , amené l'innocence a fes genoux. Jai 
mis votre fille dans la néccffité ou de la recevoir ou de fabaadpnr 

ncr à fa perte. ,'^ « ,, ,. 

LE COMMANDEUR. 
Eh bien , mon frère. La maîtreflc dç votre fiU chez wu$ , dans 
Tappartement de votre fille \ & l'on a ofc vous faire ceiouttajc ». 
Et l'on ofe vous l'avoncri Et vous le fouffrez l 

GERMEUIL. . ^- .^ ■ 
Elle eft en votre puiffance, & vous pouvez i votre gre difporcr 
de fon fort & de la vie de votre fils ; mais j'ai d4 la r^vir à U pour-, 
fuite de Monfieur & de votre fils . & votre maifon ctoit l'unique 

afyle fur que fe puffe lui propofer. 

LE PERE DE FAMILLE. 

Je refpire. 

LEÇOMMANDEUR. 
L*afy!e eft bien choifi $ qu'en dites-vous î Sentirez-vous enfin 
le défordre où vos enfuis font tombés ? & tout le mépris qu'on 
fait ici de votre autorité ? 

LEPEREDEFAMILLE. 
Mon frère , nous fommcs trop heureux. Mes peines vont finir. 
Germeuil; allez ; amenez ici cette infortunée^ & que je la voie 
fur le champ, GirmttUl fin. 

LE COMMANDEUR. 
Avez-vous la tête perdue ! homme in£enfé ^ père aveugle ! 
LE PERE DE FAMILLE. 
Homme impitoyable , ceffrz Je me tourmenter ; & fâchez que 
d'iin feul met , je pourjrofs vous faire mourir |le bpate & de do«« 
leur. ( Ici il fi fait du iruitm dcda^j, ) QH^cflr C€ Q«C ^^ brim I 



j4 tE PERE DE FAMILLE; 

S G E N E XI. 

LE COMMANDEUR , LE P. DE FAMILLE, Mr. LE BON y 
Mad. HEBERT , DESCHAMPS , Mlle. CLAIRET. 

MMonfieur L E B O N* 
Onfieur , accourez. 

LEPEREDEFAMILLE- 
QaV a-t-îl ? 

Mr. L E B O N. 
Monfieur , des cpées « un Exempt , des Gardes j accourez , fi 
vous ne voulez pas qu'il arrive malheur. 

LE C O M MA N DEU R- 

De quoi vous mêlez-vous. 

SCENE DERNIERE. 

Les Précédens , SOPHIE , UN EXEMPT, SAINT- ALBIN ^ 
GERMEUIL,, PLUSIEURS GARDES. {Saint-Albin éoaru 
VExempt & Us Gardes, ) 

SS A I N T -"^A L B I N , m dedans. 
Ur votre vie , n'approchez pas. 

CECILE. 
Mon percî 

SOPHIE. 
Monfieur I 

SAINT-ALBIN,^ Gtrmeuil qui U retient. 
Laiffez-moi. 

LE COMMAND EU R. 
Monfieur l'Exempt faites votre devoir. 

SAINT^ALBIN. 
Auparavant il. faut m'ôter la vie. 

LE COMMANDEUR. 
Faites votre {devoir. 

LE PEREDE FAMILLE. 
Regardez là. 

SOPHIE. 
C'cft vous , mon Oncle I Secourez-moi. 

LE COMMANDEUR. 
Que voîs-jc ? 

S À I N T . A L B I N, à Cicile. 
Sophie , nièce de Monfieur d'Auvilé. 

L E P E R E D E F A M L L t E. 
Oui , Monfieur , c'eft votre nièce, Achevez à préfent votre 
projet i & déshonorez votre fang. 

SOPHIE. 
Mon cher ' oncle. 

LE COMMANDEUR. 
Que faites-vous ici ? Que ne reftîczvous dans votre Province ? 
Pourquoi n'y pas lecourner quand je vous Tai fait dire V - 
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€ O M È D I E. - -KK 

S O P H I Ç. * 
, iAon cher oncle • je m'en irai , je m'en retournerai ; ne me 

.perdez pas. 

/le PERE DE FAMILLE. 
Venez , mon enfant , levez- vous. 

Madame HEBERT. 
Ah ! Sophie. 

SOPHIE. 
Ah ! Madame. ^ * 

LE PERE DE FAMILLE. àfExempt. 
Monfieur , reiirez-vou» , & n'ayez aucune inquiétude fur la 
fuite de cette affaire , je réponds de tour. ( à Sophie, ) Raffurez^ 
vous , mon- ervfant. Ce n'eft que par une tendrefle & des bienfaits 
proportionnés aux peines que vous avez eues , que votre oncle 
peut fe réconcilier avec lui-même & avec vous. - 

SAINT-ALBIN. 
Mon père ï 

LE PERE DE FAMILLE. 

J'entends. Venez Sophie. ' ' 

LE COMMANDEUR. 
Vous la voulez donc pour votre fille ? 

LE PEREDE FAMILLE. 
Vovez : où font les parens qui n'en fuffent vains. 

LE COMMANDEUR. 
Tu la veux pour ta femme ? 

SAINT-ALBIN. 
Si je la veux ! 

LE COMMANDEUR. 
Ajre-là , j'y confens ; auffi bien je n'y confentirois pas qu'il n'en 
feroit ni plus ni moins. ( au Père de Famille. ) Mais c'eft à con-» 
dition que vous me fafliez juftice de votre fille & de cet homme là* 

CECILE. 
Mon père > vous ne condamnerez pas votre fille fans l'avoir en* 
tendue ? 

LE PERE DE FAMILLE. 
Je vous pardonne... Cécile je vous pardonne : que me deman- 
dez-vous f 

SAINT-ALBIN. 
D'affurer auffi leur bonheur. Ils s'aiment. Mon père , livrez- 
vous à toute votre bonté. Que ce jour foit le plus beau dé notro 
Vie.'Germeuîl , approchez. . . ' ""• ^^y^ 

L E P É A: E D E F.A'M 1 L L.E^.;,;:; \l^ 
Mes enfans... vous aimez (Sernieuil ? 

LECOMMANDEUR. 
Et ne vous en ai-je pas averti ? 

LE PERE DE FAMILLE. 
Et pourquoi^me l'avoîr celé? Germeuil , depuis long-tcms fa 
vous avois deftiné ma fille , & j!ai aujourd'hui un nouveau motif 
pour vous l'accorder. 



fi LE PERt D£ fAmiLLE.^c; 

LE COMMANDEUR. 
Fort Bîcn , voilà le combte. J*ai vu arriver de l6în cette extra^ 
vagance. Il falloic qu'elle fe fie , & Dieu-merci la voilà faict. 
Soyons coQS bien joyeux* Adieu » nous ne nous reverrons plus^ 

L E Pf RE DE FAMILLE. 
Mon frère. 

LE C O M M A N D E U R ; eitiVn ailane. 

Adieu. 

LE PERE DE FAMILLE. 
Il changera d'avis. Il nous reliera. 

Mlle. C L A I R E T. 
Ne Mt-Ce due pour tourmenter leurs enfan^.^ 

L E P E R £ D E F A M I L L E. 
' Cécile « Saint-Albin « approchez. Germeuil j venez , Sophie. 
Voyons j^ui de nous faura le mieux réparer les peines qu'il a eau- 
fées. Soyons tous heureux. ( Il Us unit & ajoute ) Le jour qui vous 
unira fera le plus folemnel de votre vie« puifle-til être aum le plus 
fortuné ? AUon$.M O qu'il eft crael... qu'il tft doux dêuc père 1 



FIN. 
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